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Noos nous proposons de raconter ici k vie d'on 
pape qui n'ayécn que hnit mois sur le Mue pon- 
tifical. Nous avouerons volontiers que c'est la briè- 
veté même de ce pontificat qui nous a décidé à le 
choisir comme le sujet de cette étude historique. II 
nous a semblé qu'on saisirait plus focilement» dans 
un règne de quelques mois, cette admirable uni- 
yersalité qui est le caractère de la politique des Sou- 
verains-Pontifes et de toute leur action sur les peu- 
ples du moyen-âge* En eUet, dans le récit d'un 
long pontificat, la yariété des événements, autant 
que leur multiplicité, ne permet pas asses de con« 
templer Fensendile ; l'attention du lecteur se diasé- 

i 
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mine auUeu de se concentrer. Il nous faut qnelqae 
peine ponr suivre* durant près de vingt ans, le 
grand pape Innocent III dans tous les pays de la 

chrétienté que son génie a parcourus et régénérés; 
on comprendra, plus facilement, les actes non 
moins œcuméniques, mais beaucoup moins nom- 
breux» de ce successeur de Boni£Bu:e YIU dont nous 
entreprenons l'histoire. Faisant un voyage moins 
lon^, nous espérons ausid connaître plus exacte « 
ment et mieux décrire le pays. Plus l'horizon est 
restreint, et plus l'œil en embrasse aisément toute 
l'étendue. 

Une autre raison qm nous a porté à étudier de 
préférence ce pontificat trop négligé de Benoit XI, 
c'est l'intérêt tout exceptionnel que présente l'é- 
poque où ce pape a occupé le siège de saint Pierre. 
Le commencement du quatorzième siècle est une 
4ate mémorable F histoire de l'Église et daas 
Cfili» de ('humanité* C'eal» 4 ^ dire, la fin du 
mpye» âge. Bgni&içe VIII wt, m quelque iorte, le 

dernier pape des siècles chrétiens, et BenoH XI lé 

premier des temps modernes. Placé sur les confins 
des deux époques, Beuolt a peut-être été le premier 
pape placé en face du tdomplie social de l'erreur, 

One (^t que laprépondérançe tepipQr^lloderâglise 
romaine avait fini paimi nous le jour où Bonifaee 

«fut souffleté dans Anagni. )> 11 est certain qu'au mo^ 
ment même où Sciarra Colonna osa porter la main 
sur le représentait 46 Jésus- Christ, le monde 

pût r^gêrÀer çomipQ périmé ^t aboli à tout jaunis 
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cet axiôme de la politique chrétienne : « Lb pape 

tt EST LE JUGE EN OEBHIiB BESSOET DE TOUS U8 CAS DE 
tt GOlfSCIBlfGB ENTRE LES PEUPLES ET LES BOIS. » A CO 

principe fut désormais opposé le principe absolu- 
ment contraire, et dont nous aurons lieu de parler 
plus d'une fois : « Les bois sont les seuls juges de 

« TOUS LEUBS DJPPÉBERDS, soit ATBG LBUBS PEUPLES* 
« SOFT AYEG LES AUTBE8 PBINGES. » Il OSt Utile, il OSt 

bon de se placer ainsi sous les yeux, hiininei»e- 

menti sans rien laisser dans l'ombre, les deux prin- 
cipes qui étaient en présence au moment où Benoît 
monta sur le trône de Boniface. Depuis plusieurs 
siècles les Papes étaieuti mtoe au tnnporel, les 
maîtres respectés da la société chrétienne toute 
entière ; c'est depuis Fayénement de Benoit XI que 
ce titre, hélas 1 n'a plus convenu aux Souverains- 
Pontifes. 11 est important de savoir comment s'est 
comporté, en face de Terreur triomphante» le suc- 
cesseur de tant de papes qui s'étaient montrés ai 
grands en face de rerreur terrassée et vaincue I 
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En 1240 (1), naquit à Trévise (2), au bourg de 
Saint-Barthélémy, un enfant qui devait être un jour 
le maître du monde spirituel et le suppléant de Jé- 
sus-Christ sur la terre; sur les lèvres duquel Tin* 
fSEÛUibilitô devait se poser et qui, à tant de gloire» 
devait unir une sainteté couronnée par Dieu du don 
des miracles, et que l'Église enfin a placé sur ses 
autels. Le père de l'enfant était de race obscure (S) ; 
quelques historiens ont même exagéré la bassesse 
de sa condition» comme pour faire ressortir, avec 
plus de clarté sur une ombre plus épaisse» l'auréole 
du bienheureux pontife. 

L'enfant reçut au baptême le nom de Nico- 
las {à). C'est celui d'un des saints que Dieu a des- 



(i) Beriuirduf Guidonis, De ordine prmdiealorumf Hùtoricnê de 
Frmuê, XXI, 737-738. 

(3) Aoiftlricoi Aogsrtt, Ckrmhm fomt^fiOMl IfMiiarl» Ser^ 

tore» rerum italicarum, t. TIl, purs II, hh^' — Jean-Bon iface, 
Hiitoria Tarvisina, cité par Raynahli, Annaht ecclesiastici y IV, 
360. — SaÏDl AnioDio, Summa hittoricoy pars 111, u XX, c. ix, 

(3) Saint Anionin, Ahihm Alflorlos» pan Ul» I. XX, & ii. 

{ti) Bcrnardus Guidonis, Ht onNm pnMKnaloniM» BitiaHtn» dê 
France, XXI, 737-733. 
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tinés à exercer sur la terre un des plus poissants 

patronages, entouré d'une des plus éclatantes po- 
pularités. Il est, en effet, peu de saints qui aient 
été aussi populaires que le grand évèque de Myre» 
liais parmi tous les enfants qui ont reça son nom 
et qui, par là, ont acquis un droit pins qiécial à sa 
protection, il en est peu qu'il ût emnronnés d'au- 
tant de sollicitude et d'amour que le jeune Nicolas 
Boccasino. Il voydt en lui un prédestiné, et pre- 
nait joie à le conduire au ciel. 

Le père de Nicolas s'appelait Bocca^oBocca^o : 
il était notaire (1) et sans grande fortune (2). Mais 
la Providence ydlle tout particulièrement sur l'é- 
ducation des saints. L'enfant ne manquait point 
dans son pays natal de ces ressources intellectuel- 
les que l'on croit trop communément avoir fait dé- 
faut aux hommes du moyen âge. Un de ses oncles 
se chargea de l'instruire; c'était un prêtre de la 
parmsse Sûnt-André,à Trévise (3). Trévise, d'ail- 
leurs, n'est qu'à sept lieues de Padoue, où, d'après 
certains historiens, Tempereur Frédéric II avait, 
nous ne dirons pas fondé, mais développé en 1222, 
une des plus célèbres universités dn monde catho- 



(1) n 4Mit Mlaire impérial. Ce titra eonférait une lorie de oo- 
bkiM, «teem qui Im posaient piranlMt Mra préeédar tovn Mm 

du mot de Dominus, 

(2) Jean-BoQibce, Hiêtoria terviMM, dlé par BafBaUi, JmHilM 
eccletioitici^ IV, 36A. 

tt) Gteewlnsy f^Umtf m geêUe potUificum (Rome, 1677), L II, 
p. S89. lUa aaMoiat m cUs point d*aaioritAi 
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IkfM* L'0ii9elgnettieiil T6DQil d0 prandre^ à Paid606» 

comme dans toutes les autres universités, ce carac- 
tère encyclopédique pour lequel l'école de Saint- 
Victor de Paris arait, aa siècle précédeatr peta** 
âoimé toutes leèmteUig«iie6B et loi» le» ccBBRit ei 
qui, dans k» deux écoles doBik^ciDiie et franos- 
csdne, alliit fecefofer de fli ner^etlleiix développa 
ments. La Marche de Trévise passait d'ailleurs pour 
un pays lettré. Saint Fortunat en était originaire et 
disait volontiers : « Ma Trévise. » Les Padouana 
a'enorgneîOiaeaîeiit de leur Tite-iive. Tout nous 
porte à croire que la langue française était »m« 
senleiDent lâmée» nais pariée d&ns tonte cette ré~ 
gion. Ce qu'il y a de certain, c'est que nos romans 
de chevalerie y étaient en vogue. Il nous a été donné 
de publier un romao ea vers français, légèrement 
italiamsés^qm, aa cooijmiieemeBt ds qnatonièmo 
siède, ftit csonpoeèoa phitéc e(»npi]é par nftcer^ 
t/ÊÈt Niedas do Padone dan» Im Martâe de Tré- 
vise (1). 

Mais il y avait à Trévise, au moment de la nais- 
sance do notre MenheBrem, des mfluences pin» 
noblesetitoi paisMortesqiieoeUesde kiclnvalo^ 



(1) L'entrée en JS<|>i^|it» dwiOB dt ml» yoMiH d'apièi w 1* 
nnacrit de la BillUoihèçu 4e Miiiil-Mirtt àVtaiaiw 

Mon nom vos non dirai, mais sui Palavifll, 
De la citez que tist Anlénor ]c Troian, 
£a la joiosc marche del coriuis Trcvirai». 

ÇBibliothtqvc de l'Ecole des Cftartes^ 4* lérie, 

u rv, 817.) 



Dl'gitized by Google 



ÉtmAr tt 



11 



rie littéraire. L'Italie abondait en saints. Saint 
François d'Assise était mort en 1226 ; saint Domi- 
nique l'avait précédé, de cinq ans seulement, dans 
la gloire. Les deux familles monastiques commen- 
çaient à essaimer dans toutes les villes de la chré- 
tienté, rivalisant de science, de zèle et de vertus. 
Partout, mais surtout en Italie, la sainteté était 
devenue visible et tangible : les] mirades étaient 
chose commune. Trévise retentissait de ceux du 
grand thaumaturge, Atitoine de Padoue. La route 
entre Trévise et Padoue avait été longtemps cou- 
verte de pèlerins dont la mort d'Antoine en 1231 
n'avait pas refroicti Tardeur. Quand les saints ne 
font plus dé miracles, leur tombe en fait. Plus près 
du berceau de Nicolas, un Ûâmaldule, du nom de 
Paris, dirigeait à Trévise les religieuses de Sainte- 
Christine. !l ne devait mourir qu'en 1297, âgé de 
cent seize ans, chargé de vertus et honoré de son 
vivant par les wpressements de la piété popu- 
laire. 

C'estaînsi que tiiéu plaça, de sa main prévoyante, 

le berceau d'un de ses plus admirables Vicaires 
dans une atmosphère de science et de sainteté, au 
commencement d'un des plus beaux siècles de l'É- 
gfise. La fin de ce siècle, bélasi devait être moins 
belle, et fficolas Ëoccitsino était une des barrières 
que fa f^rovidence de Dieu préparait <féj( contre le 
prochain envahissement de son Église. 
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Dès sa première jeunesse, Nicolas Boccasino ût 
preuve d'une haute intelligence et, ce qui vaut 
mieux, d'un grand cœur» Dieu permit que cette 
âme virile passât de bonne heure par l'épreuve de 

la pauvreté. A r«âge de douze ans environ, il fut luis 
en état de se suffire à lui-même. Ce jeune homme, 
cet enDeuit alla à Venise, et, plein d'un courage et 
d'une sdence précoces, se fit le précepteur de jeu- 
nes patriciens (1). Rude métier où les humiliations 
ne manquent pas; métier voisin de la domesticité 
et dont plusieurs siècles n'ont pas corrigé la ru- 
^ desse. Nicolas Boccasino était assez chrétien pour 
aimer ces aspérités; et c'est par là qu'il a conquis 
le ciel. Et c'est le saint que devraient invoquer tout 
particulièrement ceux qui, se consacrant à cette 
noble mais ingrate carrière du professorat particu- 
Ker, peuvent dire avec un grand écrivain de nos 
jours : tt Nous sommes de toutes les maisons, et 



(i) Saint AnUNoio, S uw m u htêtoricof para III, U XX, c ix. 



Digitized by Google 



benoIt XI 13 

toutes les maisons peuvent nous fermer leurs por^ 
tes 1 Noos sommes de toutes les &mines et toutes 
les familles [leuvent nous rejeter! Nous élevons 

les enfants comme s'ils étaient à nous, et quand 
nous les avons élevés» ils ne nous reconnaissent 
plus ! » 

Pendant qu'il menait à Venise cette vie humi- 
liée, il s'attachait de plus en plus aux consolations 

de la piété chrétienne. Déjà, dans son âme, appa- 
raissaient distinctement tous les traits qui devaient 
le caractériser plus tard, et auxquels il est recon- 
naissable dans l'histoire. Le jeune précepteur était 
d'une douceur inaltérable, d'une modestie vrai- 
ment prodigieuse et qui ne nuisait pas chez lui à je 
ne sais quelle dignité naturelle dont tous ses actes 
portent l'empreinte. 11 aimait la science de ce 
grand et généreux amour que lui portaient les con- 
temporsdns de saint Bonaventure et de ^aint Tbo* • 
mas d' Aquin. Mais rien ne l'attirait dai^tage.iqiue 
la théologie, reine et maîtresse de toutes les scien- 
ces. 11 avait une piété ardente et un zèle singulier 
pour le salut des âmes ; il aimait, sur toutes choses, 
à entendre la parole de Dieu et avait quelque désir 
d'en être un jour le ministre. Sa vocation était 
toute marquée. 

11 n'avait pas vu sans émotion les premiers éta- 
blissements de la famille dominicaine. Tout le por- 
tait vers cet ordre qui était encore dans la première 
ferveur de ses coromencemttts. A l'âge de qua- 
torze ans, s'il faut en ordre un de ses contempo- 
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râîns (1), il entra comme flovice aux Frères Pré* 
cheurs ; CbÈtoiaQ» jribce ia pf ofessk» en 1257 (2)« 
Ptendam quatixne aiMt le noimatt réiigieviiî 

acheva ses éttides< et des historiens ont observé 
qu'après avoir été disciple quatorze ans, il fut maî- 
tre (ou lecteur^ comme ou disait alors) pendant 
quatorze antres années, et qu'il exerç* dfaotres 
iboctioi» |dus élevétô étm l'Ordre pflftdftât nm 
îtfMèmB et dernière série de qoàUm» années (S)« 
On n'a rien à objecter contre la vérité de ce calcul, 
qui nous conduit en effet jusqu'à l'année 1290, 
époque à laquelle frère Nicolas de ïfévise lut éim 
^éral de TOrdre^r 

On siét «âne dotfte peut de ^Ifoses snr eette pttr* 
tie delà vie de lefroflt XI qui précède éon éleeiioff 

à la maîtrise de l'Ordre. Le fils du notaire Bocca-^ 
sino semblait vouloir que sa vie fût aussi cachée 
que sa naissance avait été obscure. Cependant, de 
ce dkxHre où 11 voulait dérober réd«i de ses verftw^ 
il eoftaît de beAof rftf o&e de lomièire^ qui eono^ 
metiçâient à échdrer le fbtnr fmûh &ftBe a«réd# 

populaire. On savait qu'avant d*être le modèle des 

maîtres, il avait été le modèle des disciples (h). Son 

endeignemenl eut plus de retentisaen^t que see 



(1) Bcnmrdua Gaidoais, JD« orditu pradicaionmif Hiêtariens de 
France, XXl, 737«738. 
(9) GiaeonkMf f9ê§Ê9êm pontifiomm rmmmnm, u n,3M^ 

(3) ncrnardus Guidouis, De oréim pntdktÊtfMm^ Îm» dt. 
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étades n'avaient fait voir en lui d'humilité. « D 
<( avait, dit saint Antonin (1), une science vaste, 
« une mémoire prodigieuse et un génie pénétrant; 
« ïBSQS tout en lui était aimable à tous. » Jean Bo-- 
niface, dftns son EHsioria Tamsim (2), témoigne 
que c'est à cette époque que Nicolas fioccasino 
écrivit ses admirables Commentaires sur le Psau- 
tier, sur Job et sur l'Apocalypse. On peut ajouter, 
à cette liste des œuvres de notre Bienheureux, ses 
Commentaires sur saint Matthieu, son livre de Ri* 
iibus, trois lettres aux Frères de son ordre, \m 
Actes de ses légations et le recueil de ses Ser- 
mons (3) , sans parler ici de ce registre du Vatican 
où sont conservées les copies de la plupart de ses 
Bulles et qui est son plus beau titre de gloire. 11 
est à présumer que la plupart de ses Commentai- 
res ne sont, en réalité, que ses leçons écrites. 
Quand on aura publié avec soin et étudié avec 
conscience toutes les œuvres de ce genre à cette 



(1) Smima hûtcrwa, pars HI, t. XX, c. ly. 

(2) Cilé par Uaynaldi, Annales ecclesiastici^ t. IV, p. 260* 

(3) Voir Quétir el Echard, Srriptoreu ordinis prœdicatorum^ U I, 
p. Zt47, et lus addilioDsau texte de Ciaconius qui sont dues en partie au 
P. Augustin Oldoïui, S. J, , Fita êtres gesta pontiftcum Romanorum^ 11, 
3Û7« Malgré cet deux lnn«iiz, il reele encore é foire tout un mé- 
moire bibliographique sur les ouvrages de BcnoU XI. Si l'on en 
excepte, d^aillcurs, ses trois encycliques, publiées à la suite du Coni' 
mentaire sur sainl Ualtbieu, el un ceriaia nombre de ses buUes gui 
ont été mises an Jour par RayDaldi d*nprès le regitlre du Tatfcao, nn 
seul de ces ouvrages a été imprimé. En void le UUe exact : In eaput 
quintum evanyd'n S. Mcilthai abMlutissima commcnlaria s,ive enar- 
ralioncs fusiorcs^ cum studio et nolis Gcorgii Or Lozaris^ Urvuùii, 
ord, fr, pra)d., Veneliis, Damiani Zcoarii, 1003. 
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même époque» on se coDvaincra iacilement que 
renadgnementv an trëzième siècle, avait on carao- 
tère d'élévation et d'origiiialiié qu'il a perdu dans 
les siècles smyaiits, et qu'il n'a jamais retrouvé 

depuis saint Thomas jusqu'à nos jours. La Sonitne 
de ce grand homme n'est pas la seule qui ait été 
écrite en ce siècle : il en existe vingt autres, pu- 
bliées on inédites. Lisex-4es toutes, analysez-les, 
résumez^les, et tous reconstituerez tout l'enseigne- 
ment des Universités durant le siècle de saint 
Louis. 
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Nicolas de Trévise avdt attiré sur lui tous les 
yeux de ses frères. On parlait de lui dans tous les 
couvents de l'Ordre, comme d'un génie et comme 
d'un saint. Malgré sa modestie, Tadaiiratioa de 
ses frères le contraignit à recevoir, tonr à tonr, 
toos les honneurs, et à remplir toutes les fonctions 
de la famille dominicaine. Il fut d'abord souft- 
prieur, puis prieur conventuel, puis enfin provin- 
cial de Lombardie (1). Ët, dans toutes ces digni- 
tés, la grâce divine lui communiqua le secret de 
demeurer humble, doux et discret. 

En 1296, le chapitre général de TOrdre des 
Prêcheurs se tint à Stoisbourg. On voulut, d'après 
la règle , donner un successeur au Maître, ou, 
comme nous dirions aujourd'hui, au général de 
l'Ordre, qui était alors Etienne de Besançon. Le 
provindal de Lombardie lut élu par acclamar- 



(1) Beruardu* GuuloDit, De ordine pradicatorum^ loc cil. StiBi 
AnUMin, immma JUiMm, fwt UI, L XX, e. n. ^ a VIUmiI #| 
Jeu BMftbM, 
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tion (1). Il gouverna TOrdre pendant deux ans 
et demi (2). 
Il ne trompa aucune attente ; il dépassa toute 

espérance. La chrétienté toute entière sut bientôt 
que le général des Frères Prêcheurs était un saint. 
On peut dire que pendant les trente mois de sa maî- 
trise, Nicolas de Trévise fut toujours debout. 11 ne 
gouyemait pas de loin ; il laissait aux rois la devise : 
E ionginquo auctaritas. Ce qu'il voulait, au con- 
traire, c'était commander, c'était régner de près, 
comme un père au milieu de sa famille. Tous les 
chemins chrétiens le connurent; tous les couvents 
de rOrdre le reçurent Son gouvernement fut un 
voyage* Les historiens contemporains le saluent 
volontiers du nom é*amat&r eommunitatîs. Il ai- 
mait d'un grand amour la justice; l'humilité était 
la parure de toutes ses vertus. Ineiïablement doux 
envers ses frères, d'une austérité implacaUe envers 
lui-même, il ne voulait tempérer par aucune dou« 
ceur Tâpreté de la règle. On le voyait suivre à 
pied, un bâton à la main, les chemins de ce temps- 
là qui étaien moins beaux que les nôtres, mais où 
les saints passaient plus souvent. Il fit ainsi le tour 
de son Ordre, et le tour de cet Ordre commençait 
déjà à être le tour du monde. Il tint des chapitres 



(1) Rernardus Guidonia, De ordinp prcpdicatorum^ loc, ciU Le 
même dans ses Flores chronieorum. Historiens de France^ XXI, 715. 
— • Saiat AalODio, Summa ^torica, loe. cit. — > Cf. Viilani ci Jean 

(3) Bemudafl Gnidonit, De ordUiÊ fntêkatomm^ 1ml ilL 
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fgèoénxxt à Strasbourg, à Vemae, à IbU. n arrivait 
dans la aalla du GhafHtre à pied, toujours à piad, 

et tout couvert de la poussière du chemin. Il n'était 
pas de dangers ni de fatigue» où il ne courût le 
pramier, et il diiait aux timidea qui hésitaient à le 
suivre, il leur disait : « Mais c'est là, très-chers 
• frères, c'est là qu'est la gloire de notre Ordre. » 
Et les disciples suivaient Je raaître (1 ) . 

Le Chapitre de 1297 lui donna une occasion de 
montrer toute la hauteur et toute l'étendue de son 
âme. C'était à Venise, Le parti des GolouDa, qui 
avait des agents partout, était parvenu à avoir des 
créatores au sdn même du chapitre dominicain. On 
osa, devant le général de l'Ordre, attaquer le pape 
Boni face, et l'attaquer par la calomnie, comme on 
l'a toujours fait pour cette grande victime de l'his- 
toire, Nicolas Boccasino se leva, terrible, et, dépo- 
sant pour un moment cette mansuétude qui le M- 
sait aimer de tous, il prit un visage qui inspira la 
crainte, et, d'une voix retentissante : « Notre Saint- 
« Père le Pape Boniface VIII, s'écria-t-il, est le vé- 

a RITABLE SUCCESSEUR DE SAINT PlERRE et le vicairc 

« de Jésus- Christ. » C'est précisément ce titre que 
la rage habile de Philippe-le-Bel contestait à Boni- 
face. Le général des Frères Prêcheurs n'était pas 



(1) Bern:irdii5 Guidonis, De ordirie prd'diratornm^ loc ciL — 
Ciaconius et res gestœ ponlificum romanorum, L il, 339} a 

réaniy iiir celte pariic de la vie de Benotl XI quelques délaili fiirt 
UHKbMis et qui éialeot é|Mrs dus ploalenn Chnmlqiiei, 
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sans i^expoaet à de grands périls en jetant nn dé- 
menti si formel anx allégations du roi deFranœ (1 ) . 

Mais une telle âme, en fait de crainte, ne connais- 
sait que celle de Dieu, ou, pour mi^x dire, elle 
ne connaissait qne la crainte» et non i>as la peur 1 



(1) Mtrtèae, naaunu Mecdotonm, IV, 18ÔS-1SS9. 
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V 



Deux historiens eoDtemporaiiiBf un Français, 
Bernard Guion, un Italien, Ferretti de Vicence, ont 
parlé avec quelque détail d'une légadon dont au- 
raient été conjointement chargés Nicolas Bocca- 
sino, pendant qu'il était général de son ordre, et 
Jean de Murro, général des Mineurs» Cette léga- 
tion aurait eu pour but le rétablissement de la paix 
entre les rois de France et d'Angleterre. Ferretti 
ne donne pas, d'ailleurs, à cette légation une date 
bien précise : «Elle eut lieu, dit-il, durant les pre- 
mières années du pontiûcat de Boniface. » C'est 
bien vague. 

liais il n'est pas impossible de donner plus de 
précision à cette date incertaine. C'est à la suite 

de cette légation , ajoute le chroniqueur italien, 
que Honiface inscrivit sur la liste des cardinaux les 
noms de Jean de Murro et de Nicolas Boccasino, 
afin de leur d<mner un témoignage public de sa re* 
connaissance pour le bienfait de cette paix. U est 
donc à peu près certain qu'il s'agit ici d^ négocia- 
tions ouvertes en i 298 par le pape Boniface, à qui 
ses plus violents adversaires ne devraient point re- 

9 
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' fiiser de rendre cet hommage : qu'il a aimé par 
dessus tout la paix, et qu'il a tout fait pour la l é- 
tablir entre les princes chrétiens. Ce fut au mois de 
juin 1298 que Bonifaoe rendit sa sentence arbitrale 
entre les rois de France et d'Angleterre. C'est au 
mois de décembre suivant que Nicolas Boccasino 
fut élevé aux honneurs de la pourpre. 

Les deux légats, en effet, firent preuve en cette 
QQcatioa d'un rare méiitat uni à dd grandes vertus 
et couronné parun beau snooès. « Leurs discours, 
dit Ferretti qu'il est temps de citer* adoucirent 
heureusement les esprits irrités des deui princes, 
et les amenèrent à la concorde. lib lii ent tout pour 
que leur haine ne se réveillât point, et qu*ils ne 
reprissent point les armes, contrairement à la loi 
d^ traités. Us obtinrent une trêve et s'efforcèrent 
de la dtaagjsr en une allianee définitive. Paia» ha 
deux légats revinrent à Rome et ren^tirent compte 
de leur rnission au Pape. Celui-ci se réjouit à la 
nouvelle de cette paix comme si on lui apportait un 
grand trésor. £t, pour ne pas laisser tant de la- 
beurs sans récompense, il éleva les deux légats è 
la dignité de cardinal (1). » 

Un des continuateurs de Ciaconius ajoute, d'à* 
près Wadding, quelques particularités, qui ne sont 
pas sans intérêt, sur la légation des deux généraux 
d'ordre (2). U parait que les deux l^ials firent de 



(1) Ferretti vicentini HistoriCy dans Mnratori, IX, p. 1010. 

(2) QÊtmim^rUmH ru gêitm poHiifimi» rom^aorma^ U, 333ii 
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Gand le centre de leurs opérations, et qu'ils tra- 
vaillèrent pailiculièrenient h aircrmir la paix entre 
Philippe et le comte de Flandre* Cette circonstance 
se condlie parMtement avec le texte de Ferretti. 
Le comte de Flandre, en effet, avait été compris 
dans la trêve entre les deux rois, du 9 octobre 1297. 
Boniface, en revanche, ne parle pas de Gui dans 
aa sentence arbitrale, liais il est constant que la 
question flamande fut un grand embarras pour les 
négociateurs de la paix entre les deux rois, et il 
n'est pas étonnant que Boccasino et Jean de 
Mui ro en aient fait le principal sujet dç leurs 
préoccupations diplomatiques. 

Quoi qu'il en soit, le texte du chroniqueur italien 
est précieux à plus d'un titre* Il nous montre la 
grande estime que Boniface fiiisait déjà de Nicolas 
Boccasino. 11 explique et motive sa prouiolioii au 
cardinalat. Il est le seul enfin qui nous fasse assis- 
ter aux premières relations entre le roi de France 
et le futur successeur de Boniiace« 

Cette légation permit sans doute au Maître des 
Prêcheurs d'étudier de plus près le caractère de 
Philippe, la physionomie de ses agents et les secrets 
de sa politique. A cette ambassade presque in- 
connue se rattachent peut-être les premières dé* 
fiances, fort légitimes, de notre Bienheureux, et 
peut-être aussi ses premiers plans de résistance, 
tout empreints de douceur. Boccasino vit que l'âme 
du roi de France était de fer et connut qu'on ne 
pourrait la rompre. 11 entrevit an changement ter- 
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rible daus la politique antichrétienne et jugea que 
la politique cbrétieone devait, elle aussi, changer 
de direction et de tactique. Néanmoins il résolut de 
rester fidèle, jusqu'à la mort, à la grande âme de 

Boniface : et il se tint parole. 

Nous ne pouvons laisser le texte de Ferretti sans 
insister encore sur un trait qui peint au naturel le 
prédécesseur de Benoît XI. Ce rude esprit, qu'on a 
même accusé d'être inflexible, aimait la paix comme 
le bien suprême. Bernard Guion (1) remarque avec 
raison qu'il fit pacifier la chrétienté occidentale, au 
moment où Philippe-le-Bel était dans la plus la- 
mentable situation, quand Albert d'Autriche s'ap- 
prêtait à envahir la France, d'accord avec tous les 
ennemis de Philippe et surtout avec le roi d'Angle- 
terre. Hais il était dangereux de rendre des services 
au petit-fils de saint Louis. Il ne tint pas compte de 
cette paix au Souverain-Pontife. Pour Boniface, au 
contraire, quand ses ambassadeurs lui en apportè- 
rent la nouvelle : Gavistts tanguam mvnus 
amplisshntm iili traduUsseni. Gomme saint Gré- 
goire VU, Boniface YIII a pu dire en mourant : 
« J'ai aimé la Justice ; » et, comme la plupart de 
nos papes, il a pu ajouter : u J'ai aimé la Paix. « 



(L) V. le lexle origioid dans Quéiif et Ediard, I, 446> 
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VI 



Le général des Prêcheurs passa Tavent de 1298 
dans le couvent de Prouille au diocèse de Saint- 
Papoul. Aux approches de Noël, le bruit se répan- 
dit dans tout le pays qu'il Tenait d'être nommé 
cardinal. 11 reçut même un certain nombre de let- 
tres, qui, avec plus ou moins de certitude, lui fai- 
saient part de la même nouvelle. Ce bruit prit une 
consistance qui effraya l'humilité de notre saint. 
Il apprit enfin que des messagers de Rome veDaieut 
d'arriver en ProTence. Moins par curiosité que par 
déférence pour les envoyés du Saint-Siège, 0 ré- 
solut d'aller au devant d'eux et les rencontra k 
Lézignan, près de Narbonne. C'était le 12 jan- 
vier 1299 (1). lis étaient, en effet, porteurs d'une 
lettre de Boniface en date du 6 décembre 1298. Le 
Maître parcourut cette lettre avec une surprise que 
sa modestie augmentait encore* Le Souverain-Pon- 
tife, après avoir fjgdt l'éloge de Boccasino, après 



(1) Ces détails ionl tirét de la dmmiqnc de Beroard Ooion, té- 
moin oculaire de toot eet éfémmml»» Voir le leita duii Quélif et 
Eclurd, I, iikh* 
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avoir rendu à sa sainteté, à sa doctrine et à son Or- 
dre un éloge éclatant et mérité» le nommait cardi- 
nal«prêlre de la Sainte Eglise romaine. Le pape 
terminait, suivant l'usage, en invitant le nouveau 
cardinal a se rendre à Home dans le plus bref délai 
possible (1). 

Nicolas fut surtout irappé, dans cette lettre, de 
ces paroles du Pape où il ne vit pas seulement une 
formule de dianedlerie, mm un ordre intélfigent 
et fomel du Vicaire deDieu ? « Nous vous mandons, 
« disait Boniface, d'avoir à accepter le fardeau que 
« Dieu lui-môme vous impose aujourd'hui. » Le 
religieux ne fut pas long à prendre une décision. 
Pluffleurs saints ont em pouvoir re)eter de leurs 
épaules le fardeau des dignités ecclésiastiques : 
c'est que Dieu leur avait donné une autre mission 
dans la solitude et dans le silence. Mais on a vu, 
au contraire, d'autres saints, peut-être plus nom- 
breux, accepter de hautes dignités, les yeœi hum- 
btanent fixés sur le siège de Pierre, couibant la 
téte, d>éi89ant enfin. C'est ^e Dieu a besoin des 
prédestinés, autant et plus dans le sénat des cardi- 
naux ôt sur le trône épîscopal que dans les ombres 
du cloître ou de la vie séculière. Nicolas le savait. 
C'est ce qui le décida À se pas hésiter un instant. 



(1) La Bulle se Irouvc daas la Brcvis hisioriu ordinis prœdica- 
tomm, que D. Marlène a pabUé aa t. VI de son AmpUuima eoiUo 
tio, p. 336 Cl sqq, el daiM Ciaconiot Fi(e et rt9 g^Ut Moma$êonim 
ptnUifieum, 11, 930. 
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Il partit pour Narbonne, y fit flou entrée au ma- 
tin, convoqua les Frères du couvent et toutes les 
personnes notables de la ville ; puis, devant cette 
immense assemblée, il ùi lire la lettre du Souverain 
Pontife, et éclatant en eanc^ta et en larmest ae 
déclara prêt à accepter leiardean de la poorpre, 
se démit solennellement de la maîtrise de Tordre 
et fit briser Immédiatement le sceau qui était la 
marque de son autorité. C'était le lô janvier 1299, 
jour où r£gU8e célèbre la lète de saint llaur» 
abbé (i). 

Raymond, pnmndal de Provence, écrivit anssi- 

t6t à tous les prieurs de sa circonscription le rédt 
de ces événements qui intéressaient au plus haut 
point l'ordre tout entier de saint Dominique. Sa let- 
tre nous eet restée : c'eet une pièce qui méritait 
d'être produite daoa k procèa de béatification de 
Benoit XL Raymond n'a paa aasee de larmea pour 
regretter l'ancien Maître de l'Ordre, de qui la piété 
était si vive, le commerce si humble et si doux, 
l'autorité si utile : Cujus religio laudabiliSf cm- 
versatio duteà êt ktmUù^ €t prmiafw penUiiii 

Une des causée de la déterminalien du laiat f ut 

sans doute sa sympathie trèa>vive pour le pape Bo- 



(1) BmMhUtoria orâMê petékolonm^ dans MirlABe, ^mplU- 
tkm eolleetio, VI, 986. — Bernard Guioo, éva» n dtfooique, cllé 
par Q^'^tif et Echard, I, khk»'^ Lettr» êê P» MjmoÊàf fiilHipar 

lea mêines, T, liliB. 

(2) Lettre de Hajmond, loc ciw 
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DÎface. Ce n'est pas un petit argument en faveur 
de ce pape tant cjalomnié que l' estime et Tamour 
dont l'entoura toujours un homme tel que Nicolas 
Boccasîno. On avouera bien aussi que Boniiace sar 
Tait chmalr ses conseillers.* Pànni d'antres élus, il 
devait, deux ans après, nommer encore un homme 
d'un rare mérite, Gilles de Rouie, à la dignité car- 
dinalice. Gilles était un Colonna ; mais il était avant 
tout un des plus profonds docteurs de son temps, et 
Boniface n'eut pas égard à sa famille» mais à son 
mérite. 

Nicolas se rendit à Rome ayec une rapidité loua- 
ble. 11 y trouva Boniface tout occupé du gouverne- 
ment, ou plutôt de la répression du monde chrétien 
qui, déjà, se soulevait contre son maître spirituel 
et qui soiq^rait vers César. Le nouveau cardinal 
avait à justifier tontes les espérances que ses ver^ 
tus avuent fait concevoir. H les justifia. Boniface 
l'avait fait cardinal-prêtre du titre de sainte Sabine. 
Il le promut, deux ans après, en 1300, à l'évêché 
d'Ostieet de Velletri (!)• Dans la maîtrise de Tor- 
dre, fioccaaîno avait eu pour successeur Albert 
Clanapo, de Gènes. 

Boni&ce, qui ne fléchissait pas sons lu poids de 
l'administration du monde, connut bientôt toute la 



(l) Bernardas Guidonit, De ordine pratdicalomm^ loc cit. — t» 
même Florn chronicoruirtf Hi$toriens de France^ XX!, 715. — 
Jeta Boniface, Uittoria tarvi$ina^ loc. cil, — Saiol AnioaiD, ^iraimtt 
kbUtriCÊf pan lU, U XX, ib n. 
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valeur de l'évêque d'Ostie. Le Pape avait un de ces 
regards qui percent les âmes, qui les analysent ra- 
pidement et qui en découvrent sans peine les qua- 
• Utés spécialement puissantes. H leconnut que la 
prudence était chez Boccasino la vertu, non pas la 
plus belle, mais la plus utile au gouvernement de 
l'Église, et il utilisa cette vertu. 11 fit du nouveau 
cardinal ce que nous appelons aujourd'hui un di- 
plomate. MsÀs la diplomatie au service de l'Eglise, 
c'est le contraire de la diplomatie qui a pris pour 
devise ces abjectes paroles : «La langue a été don- 
« née à Thomme pour déguiser la vérité. » La di- 
plomatie au service de l'Église, c'est la Prudence 
au service de la Vérité. Il n'est pas permis au di- 
plomate catholique de mentir, même véniellement. 
Il lui est permis de ralentir ou de précipiter les 
décidons, mais jamais de les dégiûser. lèvres 
ne doivent pas connaître le mensonge, ni son âme 
l'hypocrisie. Grand, digne, et môme fier, il relève 
la tête à la pensée qu'il représente un prince chré- 
tien ou le chef de la chrétienté. 11 a un titre magni- 
fique dans les annales de l'Église : il s'appelle le 
plus souvent paciaire , pactarius* Padaire est le 
synonyme de pacificateur. Le grand but du diplo- 
mate chrétien, c'est en effet de faire cesser l'eiru- 
sion du sang humain, c'est d'arrêter les guerres, 
c'est de contribuer par là à faire entrer le plus 
d'âmes possible dans l'éternelle béatitude, en mé- 
nageant, dès id-bas, le plus possible de bonheur 
terrestre au plus d'hommes possible. Tels sont les 
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devoirs du paciaire. Nicolas Boccasîno les a tous 
remplis avec une noblesse que le succès n'a pas 
toujours couronnée. Nous allons le ydr à rcBUTre, 
chsffgé d'une trèshimportante légation par la vo- 
lonté intelligente du Souverain Pontife. C'est id 
que son histoire commence à prendre un caractère 
plus universel et, par là, plus digne d'attirer et de 
retenir notre attention. 



m 
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VII 



Chaque Dadmi reçoit, dans le Plan di?iii, une 

mission spéciale. L'histoire est comme une bataille 
entre le Bien et le Mal. Chaque peuple, dans ce 
grand combat, est un corps d'armée qui reçoit» de 
Bîeu ou de Tenfer, un poste particulier, des ins^ 
tractions, un but et un mot d'ordre. Dieu a confié 
à tontes les nations chrétiennes la mission générale 
de défendre la vérité ; mais chacune doit le faire à 
sa place et dans des conditions déterminées. C'est 
ainsi que la France a été, àtravmtousles siècles, 
le soldat de Dieu chargé des attaques ou des résis- 
tances décisives. De même, à chaque extrémité du 
monde chrétien, au moyen âge, Dieu avait placé 
deux nations qui avaient la mission d'être des bar- 
rières contre les flots de l'islamisme et de la Bar- 
barie. Ces deux natkms, ce sont l'Espagne à l'occi- 
dent, la Hongrie k Porlent de TSurope. San» les 
généreuses effbsimis du sang espagnol et du sang 
hongrois, la Barbarie serait triomphante. Mais ces 
deux ailes de la grande armée chrétienne n'ont 
point fléchi, et nous leur devons la victoire. 
11 était éofùc nécessaire m salttt derhumanité 
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chrétienne et à l'honneur du genre humain tx)ut 
entier, que l'Ëspagoe et la Hongrie fussent de plus 
eo |)lu8 fortes parmi les natioDS. Les papes y veil- 
lèrent : leurs yeux fiTattachèrent plus d'une fois sur 
ces deux points de l'espace où l'odieux Grcnssant se 
montrait en Europe. Ils firent de grands efforts 
pour organiser ces deux peuples, espoir de la ca- 
tholicité. 

Or, en 1301, la Hongrie donnait au SouTerain- 
Pontife les inquiétudes les plus vives. Elle était 
déchirée par la guerre civile. La guerre civile énerve 

les nations qu'elle ne tue pas ; et, si la Hongrie 
s'énervait longtemps de la sorte, c'en était fait 
d'elle, et peut^tre de l'Europe. 11 fallait étouffer 
ces luttes intestines : Boniface Vlil l'avait com- 
pris. Mais, quand sa grande intdligence avait comr 
pris, sa grande volonté ne tardait pas à agir, et il 
ne se bornait pas à de vaines théories. 11 mit la 
main à l'œuvre. 

La cause de la guerre civile était la mort du roi 
André III, surnommé le Vénitien, mort qui laissait 

vacant le trône de Hongrie. André avait régné de- 
puis le 19 juillet 1290 jusqu'au commencement de 
l'année 1301. Le dernier roi, Ladislas III, mort 
sans postérité directe, l'avait désigné comme son 
successeur. C'était là tout le droit du Vénitien, et 
il n'avait point régné sans quelque résistance. 

En effet, Marie, sœur de Ladislas et femme de 
Charles H, roi de Naples, n'avait cessé de faire va- 
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loir contre Aiîdré les droits de son fils aîné, Char- 
les Mai'tel. Mais à la mort d'André, Charles Martel 
était mort, laissantde son mariage avec Clémence, 
fille de l'empereor Rodolphe, un fils en bas âge, 

nommé Charles Robert, ou, par abréviation, Cha- 
robert. 

Ainsi, en 1301, il n'y avait d'autre candidat sé- 
rieux au trdne de Hongrie que ce Charles Robert, 
pedt-neveu du roi Ladislas lU. André était mort 
sans enfants. Hais les seigneurs hongrois, animés 

de je ne sais {quelle haine inintelligente, refusèrent 
d'accepter Gharobert, parce que l'Église avait pris 
en main la cause de cet enfant. Ils préférèrent se 
donner au roi de Bohème, Wenceslas, qui descen* 
dait par les femmes du roi Bela IV. Celui-ci ne 
voulut pas accepter pour lui-même une couronne 
qu'il ne voulait pas non plus laisser à d'autres. Il 
la fit offrir à son fils qui s'appelait, comme lui, 
Wenceslas, et était alors âgé de douze ans. Deux 
partis se formèrent en Hongrie, celui de Charobert 
et celui de Wenceslas. En réalité, deux systèmes, 
deux doctrines étaient en lutte : l'Hérédité et l' JÊ- 
lection. 

Les papes s'étaient très-nettement prononcés en 
faveur des droits de l'hérédité. En cette occasion, 
comme en tant d'autres, ils affirmèrent par leurs 
actes que, si l'élection est légitime à l'origine des 
royaumes, l'hérédité seule en est plus tard la sau- 
vegarde et le salut. Nicolas IV avait solennellement 
reconnu la légitimité des prétentions de Charles 
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Martel et l'avait fait sacrer à Naples par un de ses 
légats. Saint Célestin V avait confirmé cet acte 
hardi de Nicolas IV. Bonîlace Vni ne pouvût avoir 
d'antre politique que celle des denz pontifes, ses 

prédécesseurs. Il continua à Charobei t la protection 
déclarée que le siège romain avait accordée à Char- 
les Martel, Il ne dissimula point cette protection ; 
c'était nn ccsnr qui ne savait pas dissimuler. H fut 
saisi de la plus vive indignation lorsqu'il apprit que 
le plus grand nombre des seigneurs hongrois, ne 
tenant aucun compte des conseils du Saint-Siège, 
et même par hostilité contre lui, foulant aux pieds 
le droit héréditaire autant que la dignité de i'É- 
glise, s'étaient déclarés contre le client du Souve- 
rain-Pontife et avaient fait appel à un prince étran- 
ger, plutôt que d'accepter de la main du Pape un 
prince national. Boniface, disent les auteurs de 
YAri de véri/kr les dates, reprit alors a avec hau- 
teur M les intérêts de Charobert. 11 est nagulier que 
des reUgieuz, aveuglés par l'écrit de parti, soient 
parvenus à trouver de la hauteur dans une con- 
duite que nous allons sincèrement exposer à nos 
lecteurs, et où ils ne verront sans doute qu'une di- 
gnité lière et noble, vraiment royale et vraiment 
apostolique. 

Boniface, avant d'agir, jeta sur la Hongrie on 
dernier regard. Il la vit toute en feu. Les haines 

privées exerçaient leurs violences sous couleur des 
haines politiques. C'est l'usage. Il n'y avait plus de 
sûreté ni pour les propriétés ni pour les personnes. * 
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UÉglise, cette faiblesse désarmée, était, comme 
toujoui*s, la première victime cle ces révolutions 
intérieures. Ses libertés étaient confisquées, ses 
biens pillés» Ce peapie, d'ailleurs, n'était pas tout 
à fait converti. On avait vu le roi Ladislas laire 
avec les Tartares de la Gumanie une paix hon- 
teuse, se plier à leurs mœurs et preudie à la lois 
trois de leurs femmes pour concubines. Les Cu- 
mans en revanche l'avaient assassiné, et faisaient 
les maîtres dans ce malheureux pays. Derrière les 
Gumans, Taîl de Boniface apercevait tout Tlsla* 
misme et toute la race tartai e qui jetait des yeux 
d'envie sur la République chrétienne dont les fron- 
tières orientales allaient bientôt ne plus être défen- 
dues. 

C'est alors que Bonifaœ résolut d'intervenir. 
Hais il voulut avant tout se faire dignement repré- 
senter dans une affaire où les futures destinées de 
l'Église lui semblaieut menacées. Il ne vit personne 
autoui' de lui qui comprit mieux sa pensée que l'é- 
véqoe d'Ostie, qui fût mieux en état de l'interpré- 
ter, qui joignit enfin une prudence plus ferme à 
un esprit de conciliation plus séduisant et plus aû- 
mal)le. Il le nomiua donc son légat a latere dans 
tout le royaume de Hongrie, et étendit les pouvoirs 
du nouveau légat à la PQlogne, à la Dalmatie, à la 
Croatie, à la Servie, à la Cumanie, à la Lodomérie, 
à la Rasde et à la Gallicie. 

En réalité, Nicolas Boccasino était député dans 
toute la du étienté orientale, comme représentant 
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du vicaire de Jésus -Christ, qui est le défenseur 
de Ift chrétienté toute entière. II était envoyé aux 
extrêmes limites du monde catholique afin d'exami- 
ner les défenses, afin surtout de les relever. €'est 

ainsi que, dans une place assiégée, on envoie un 
ingénieur habile dans cette partie des fortifications 
qui est la plus faible et la plus exposée. 

La lettre de Soniface, qui confère à Févèque 
d'Ostie cette importante lotion, nous a été heu- 
reusement conservée. Elle est du 18 mai 4 SOI (1). 

Elle commence par un exposé poignant de l état 
politique et religieux de la Hongrie ('2), Le Sou- 
verain Pontife s'adresse ensuite plus particulière- * 
ment à son iutur représentant et lui dit : a Con- 
« sidérant que Notr&^gneur vous a comblé de 
t toutes ses grâces, qu'il vous a donné l'étendue de 
« la science, le trésor de la prudence et de la cir- 
« conspection , les lumières de l'intelligence et 
« beaucoup d'autres vertus ; et que ce grand Dieu 
V vous a taillé les épaules assez fortes pour qu'à la 
« gloire de son Nom, vous puissiez porter les plus 
« lourds fardeaux; considérant tout cela^ et quoi- 
« que votre présence près de ce Siège apostolique 
« nous soit bien nécessaire à cause de la sagesse 
t de vos conseils ; quoique nous nous privions à 



(1) niea MpqWée par Rajnaldi, lY, 30/i, d'aprte le tepUèiM 
registre de BnnIKaee, ^^tat. car», 1S. 

(2) C'est surtout diaprés cet exposé quo ■OQt RVOM peitollt IH* 

eonié toaa loa éTéneiBeaia qui précèdenl. 
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« grand regret de Tassistance d'un homme tel que 
« vous, néanmoins nous vous nommons notre légat 
en Hongrie, » et dans tous les autres pays que 
nous avons nommés plus haut. « fit le but que 

« nous vous donnons à atteindre, ajoute le Souve- 
« rain Pontife, c'est la gloire de Dieu et l'honneur 
« de l'Église romaine, c'est l'observation des lois 
« ecclésiastiques, le recouvrement des libertés de 
«l'Église et la prospérité de tout ce royaume; 
« c'est le rétablissement de la paix et le relèvement 
« des petits et des pauvres ; c'est enfin tout ce qui 
tt peut tendre à la tranquillité du corps et au salut 
« des âmes : Qiub ad animamm salutetn et ad tran- 
« quUiitat€mcafjHnvmjperiment{i). » Admirables 
paroles, et que Boniface n'a pas craint de répéter 
en plusieurs occasions. Ces quelques mots sont 
tout le programme de la politique chrétienne; elles 
pourraient, elles devraient être la devise de tous 
les princes. Il n'y a de bon gouvernement que celui 
qui, à travers la paix et la iranquU&té ienysorel^ 
les, conduit les âmes jusqt^à Dieu, La prospérité 
matérielle n^est donc pas le but d'un gouvernement 
chrétien, mais le moyen. Le seul but, digne d'un 
roi catholique, est de conduire le plus d'âmes pos- 
sible à l'étemelle Béatitude: Ad animarum sakt" 
terni 

Boniface développa ces mêmes idées dans plu- 



(1) Uik VU, «piiU cur. 16. 



8 



sieurs autres actes sur les affaire^ dû Hongrie. Il 
écrivit au)^ évêques de ce royaume (1), au duc de 
f i^ogi^ (2) ; et »ous avons de lui 

triptMPM^ti^ autm lettres (%) reUtivei 4 b lég%r 
timi Al NÎQfltoi Pooeamo. n écrivit wrtcmt à toutes 
]^ personnes ecclésiastiques de h Hongrie, pour 
qu'elles eussent à prêter leur bienveillîMJt concours 
au représentant de l'Eglise roni^e* terrain 
f^#at é(é préparé «veo cette 8ageqsa« eette pré- 
VPy^ee et cette leoteur que ia Papauté a toujours, 
e;«ec raison, considérées comme un des devdrsde 
fta charge, le Légat pouvait partir. Il partit. 

Il traversa toute l' Allemagne, laissant partout 
4*lieureuses traces de soji passage, et comme la 
})onne odeur de l'Eglise romaine. U était, à kfoia, 
digne et aflablo : deui grandes vertus pour ui^ ^- 
plomate. H séjcïumaquelque temps en Autriche, et 
s'arrêta notamment à Vienne (4). Dans cette ville, 
Pendant l'pctave de la Saint-Martin de 1301, il 
CO^isacra avec solennité le chœur, nouvellement 
apbevé, dQ r^glise dea Frères Prieurs (5). Et 
çpnuae l'instant n'était pas veau pour lui d^entrar 



(n Lib. VII, epUU eac 5Q. 

(2) RegbÙ PmC, àp, ift» ' 

(3) Lib. VIT, epiil. ie-AiH 

{U) Australis historia, anno 1302. — Le mépQ texte, aUribué par 
Baynaldi, à l'auleur de ÏJustralù historia, se trouve dans la Con- 
MmoMo «iiMip&oiiciMM, que H* PerU a pnktée an tome iX de ses 
MomamtUOf p. 731, 732. 

(5) Contimuah «mcniMiMw, dans ki Jfemiaimla de Perte, IZ, 
732, 733. • ^ 
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0B Hongrie, il utilisa son séjour à Vienne en corri- 
geant certains abus qui s'étaient introduits dans 
1^ discipline ecclésiastique (1), Ces événements 
peuvent ôtre placés v^te moia de septembre iSOi 
et dans les mois suivaDts. C'est à tort que les con- 
tinuateurs la Chronique.de Vienne le$ ont pla- 
cés en J 302. 

Cependant l'évêque d'Ostie ne pouvait plus dif- 
iérer k entrer en Hongue. Mais au luom^ut de fran- 
dlir )a fironti^Fe îi apprend que farcbev^q^e de Co- 
locz vient de sacrer, dans Albe-Boyale, le jeune 
Wenceslas de Bohême, et de placer sur le front de 
cet enfant la cuuronae de Hongrie que le Saint- 
Siège avait, à plus d'une reprise, expressément 
réservée à Charles Martel et à sa descendance. Aus- 
sitôt le légat écrit à Bepifaee. La réponse du pape 
ne se fit pas attendre (2). ^onifacQ» dans upe let- 
tre du 17 octobre 1301, ordonne h T^rohevéque de 
Colocx de venir, avant quatre mois, se justifier 
devant le tribunal du Souverain - Pontife. 11 le 
menace d'une déposition, « Sa conduite, ajoute le 
Pape» était vérîtablemant ine^^cusablel peyait-il 
ainsi précipitor le sacre de Wenceslas? Ne savait-il 
pas que l'archevêque deSti igonie avait de son côté 
sacré le jeune Charobert, pclit-fils du roi de Sicile? 
Voulait-il éterniser la guerre civile? La Hongrie» 



(1) Cortlinuatio zwetlciitiê tertia^ Momumuta de PerU» IX» 660* 

(2) Lib. VII, cpibU cur. 78. 
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d'aiUeora, depuis saiot Etienne, était un fief da 

Saint-Siège, et il était de toute justice que les vas- 
saux ne fissent rien sans le consentement de leur 
seigneur. » Telle est la substance de cet acte de 
Boniface. 

Jamais l'adversaire de PbiUppe le Bel et des Go- 
lonna n'avait aussi nettement formulé sa pensée 

politique que dans l'exorde de cette lettre : « Le 
« Pontife romain, dit-il, est divinement constitué 
tt au dessus des royaumes et des rois; dans l'Église 
(( militante , le pape est au sommet de toute 
« la hiérarchie ; il a le principat sur tous les hom- 
« mes, et, assis sur son trône qui est aussi un tri- 
« bunal, il juge avec tranquillité, et, d'un regard, 
u dissipe tous les maux (1). m Voilà sans doute ce 
que les auteurs de rArt de vénfier les dates ont 
appelé de la hauteur. U serait plus juste de voir 
en ces belles paroles une fierté doctrinale qui est 
haute, et non pas hautaine. 

Nous n'avons pas à discuter ici la doctrine de 
Boniface, niais on ne saurait lui refuser une éléva- 
tion magnifique. 11 est permis de ne pas y décou- 
vrir cette exagération qu'y ont trouvée certains 
ennemis de l'Eglise, certains amis des Césars. U est 



(1) Romanvis ponlifcx super regi's et régna conslilulus a Deo ID 
Ecclesia tuililuuli iiicrarcha summua cxislit, et super omnos tnorlâ- 
luB oblinens principaium, sodenaque in soiio judicii, cuiu iiaïuiuit- 
Ulale Jttdical el nu» iomiUi dinipat omoe aalun. Lib» VII, «piii* 
ear. 78. 
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évident que» par CM mots: Ramanus panHfex sU' 
per reges et régna comtUuim a DeOf le Pape n'en- 
tendait pas avoir le prindpat dibect sur les royau- 
mes en général, ni même sur ceux qui, comme la 
Hongrie, étaient le fief de l'Eglise romaine. Mais le 
vicaire de Jésus-Christ affirmait nettement de son 
tr^ne qu'il était le premier du monde» parce que 
c'était le trône de Jésus-Christ 11 croyait ferme- 
ment qu'en dehors de ses états particuliers, il était 
le juge en dernier ressort de tous les cas de cons- 
cience qui s'élevaient entre les peuples et les rois. 
Et c'est ce que signifient ces mots où brille une 
grande image : Sedens m solio judkn cum tran^ 
quilHuUe/uéieat et suo mtuitu di$s^t amne mor- 
lum. 

Telle était toute la doctrine de Boniface. Il ne 
cessait d'avoir sous les yeux de son intelligence 
cette pensée : qu'il était sur la terre le Représen- 
tant, le Suppléant, le Vicaire de Dieu. Il se mépri- 
sait lui-même; mais il avait ponr Jésus-Christ un 
amour dont les ardeurs furent immenses. Il ne con- 
cevait pas que le trône du délégué de Jésus-Christ 
pût ne pas être le premier des trônes. Il ne conce- 
vait pas davantage que le Plan divin eût élevé, au 
centre du monde, le tribunal de saint Pierre, si- 
non pour en faire le Tribunal suprême internatio- 
nal. La grande âme de ce pontife, que tous les 
hommes médiocres sont condamnés à méconnaî- 
tre, se réjouissait et exultait d'enthousiasme en 
pensant à la beauté de ce plan de Dieu. Dieu, pen- 



* 
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sAit-il, qol esl la Miséricorde et la Paii Bonverai* 
nés, ne peut contempler mas dooleor les déchire»^ 
mente des nations, les guerres civiles, les gnerres 

étrangères, et tous les fléaux qu'elles produisent. 
C'est pourquoi il n'a [lar^, en quelque sorte, quitté 
la terre ; il y a son Représentant qui intervient 
dans tous ces déchirements, qui descend au millen 
de tons les ehamps de bàtallle$ qui a le droit divin 
d'arrêter les combâttantSi te droit divin d'anatbé- 
matlser les rebelles, le droit de décider la paix, 
d'en inspirer l'esprit, d'en suggérer les conditionSé 
C'est par là que le sang humain doit subir de moins 
tionibreuses et de iboins fonestes effusions; c'esl 
grftce à cette cour internationale que, dans le 
monde entier, on arrive à la sécurité temporelle et 
au salut des âmes : Ad tranquillîtatem corporum, 
ad animarum salutcm. En vérité, pltLS nous appro» 
fondissons ces doctrinèâ, t)lus nous sommes sur^ 
pris de leur harûioniei de leur noblesse et de tout 
beauté 1 

Le même jour (le 17 octobre 1801), Boniface 
écrivit au roi de Bohême et lui reprocha rudement 
d'avoir permis le sacre du jeune Wenceslas (1). 
aToiit au moins, observait le Pape, failait^il attendre 
les décisions de l'Eglise itmiainè. » Il termine en 
commandant le Légat à WenCesIas et en le som- 



(1) Epiiu eur. 77 d« line VU citée, comme les précédenlM, 
pcr Bajnldi, IV, 30e. 
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mant d'arracher des mains de son fils un âceptre iU 
légitime. 

Le Cardinal retarda bou entrée en Hongrie. U f 
entra sans doute au oommencement de 130S| ol 
c'est à partir de ce moment qae les dâlesdesolir^ 
niqueurs allemands deviement exactes (1); Niedas 

Boccasino commença par réunir tous les archevê- 
ques, éveques et prélats du royaume. La paix : tel 
fut Tunique sujet de tous ses discours, Tunique but 
de tous ses elforts. Ce saint évêque, ce géniA élevéî 
cet homme aimable dans le sens le plus chrétien de 
ce moti devint bientôt^ à cause de ce désir même de 
la paix, Tobjet d'une persécution incessante. Le 
parti de Wenceslas était nombreux, était puissantî 
Le légat lui fut tout d'abord odieuXé On connais- 
sait toutes les s^fmpathies de Borne poor le fils de 
Charles Martel AvBOf^éa par leurs préventiens et 
par leur haine, séduils par les brillantes promesses 
du roi de Bohême, les Hongrois allèrent jusqu'à 
menacer les jours du représentant de Boniface» 
L' évêque d'Ostie fut forcé de quitter Bude et de se 
réfiigîer à Presbourg (2) ^ U n'y ^ pas longtemps 
en sûreté et dnl enfln teretîreràyienne (â)i fil Iknm 



(1) CotUmuaiio zwetlensis tertia^ Pertz, lA, 660. — Con^ititia-' 
tio mndobonetuiSf Perlz, IX, 720 ; Geata abb, tmdoneiisium, CotUim 
mkOSa^ ieHtà pmri^ Hrts, kUi (MMto JtoèènMfiW, îi» 
732-733. 

(Q) V. VJustralis histoHa, cité© par Raynaldi, IV, 333 et MT- 
loal ; Continuatio zwetletuU teriiaf PerU, IX, 660* 
{ii) Id,, ibid. 
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jugions, comme tant d'autres, les hommes par le 

bon ou le mauvais succès de leurs entreprises, il 
faudrait avouer que notre Bienheureux ne s'est pas 
montré, en ces conjonctures, digne des éloges de 
rhistorien. Mais un chrétien ne prend pas le suo 
cès pour base de son estime. A consid^er ses va*- 
tus et ses mérites, à considérer surtout ses efforts, 
la légation de Hongrie fut un grand honneur pour 
le légat Boccasino. Les événements, d'ailleurs, de» 
valent bientôt montrer que les résultats de cette lé- 
gation furent considérables. Une vertu comme celle 
de notre saint n'avait pas en vain éclairé la Hon- 
grie; elle dut réconcilier avec Rome toutes les 
âmes sincères. Elle laissa partout quelques germes 
de foi, de dévouement. Charobert lui-même, qui 
attendait aux frontières de son futur royaume le 
changement des esprits et des événements, Charo- 
bert se ressentit de la légation de Boccasino. Il 
n* avait pas pour lui le nombre : il eut mieux. Les 
plus puissants seigneurs de la Hongrie étaient ses 
partisans, le soutenaient de leur argent, l'entou- 
raient de leurs consmls (!)• Puis, Bonifiace était 
là, fionififcce qui ne savait pas dése^rer. 

Le Légat le tenait au courant de Fétendue et de 
l'inutilité de ses efforts. Boniface était clairvoyant 
et n'accusa pas son Légat d'un insuccès que per- 
sonne ne pouvait humainement éviter. Les événe- 



(1) OmliimÊiiù MÊfeUemU ttrHa^ l^U, IX, MflL 
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ments sont parfois plus forts que les plus fortes vo- 
lontés. Après que Boccasino eut passé quelque 
temps à Vienne, occupé à réunir tout au moins des 
ressources pécuniaires pour Gbarobert, il revint à 
Rome» attristé des événements. Boniface écrivit 
aussîtét au roi de Bohème d'avoir décidément à 
déposer les armes et à reiiietlre sa cause entre les 
mains du Pape. Il lui défendit, d'ailleurs, de pren- 
dre le titre de roi de Pologne, et lui reprocha amè* 
rment laccmduite des ennemis de Gharobert à l'é- 
gard de l'évêque d'Ostie : « Notre légat, dit le Sou- 
vondn-Pontife, est venu à vous comme l'ange de 
« la paix, comme un messager de salut. Il n'a ce- 
« pendant cessé de souffrir parmi vous : souffrances 
V du corps, souiirances de l'esprit qui, en vérité, 
«seront glorieuses devant le Roi suprême, et qui» 
« si elles n'ont pas produit la pa«x, ont produit du 
« moins de bons fruits aux yeux de Dieu (1) I » 

Avant de sortir de T Allemagne, l'évêque d'Ostie 
avait fait à Wenceslas et à Gharobert la sommation 
solennelle de se présenter en personne, avant six 
mois, au tribunal du Pape (2)« U ne faisait en cela 
qu'exprimer la volonté de Boni&ce (S). Nous n'a» 
vons pas à raconter Ici la suite des aRaires de Hon- 
grie. Le 30 mai lî^OS, Boniface décerna officielle- 
ment à Gharobert la couronne de Hongrie. 11 avait 



(1) Lib. VIII, episU 27; cille lettre est du lO juin 1302, 

(2) CoHtinuatio vindobonentiê^ Pertz, IX, 12i-7"J2, 

(3) Lik Vlll, epiiu c«r» 98. 



4ê BUfOiT JU 

le droit le jilus etriet de prendre cette décisîoDf 

étant seigneur suzerain de ce royaume. Mais Gha- 
robert ne fut longtemps roi que de nom. Le 10 
août 1307, nouvelle bulle ea sa faveur du pape 
Clément V. L'année euivantei un Houyeaii légat fat 
envoyé m Hongrie t c'était le cardinal Gentile de 
llontefiori. Il réassit naewi que Nîoolas Beeeamno^ 
mais sans avoir plus de droits aux éloges de la 
postérité. En 1310, les Etats de Hongrie se réuni- 
rent à Pesth, et, eniin^ l' unanimité des seigneurs 
se rallia autour de Gharobert. Les prières de Be- 
noit XI, dans le cid, ne furmt pas satts doute in«« 
tiles à cet henrewi rétaUissementde la paix, pour 
lequel il avait, sur la terre, dépensé tant de talent, 
de prudence et de courage ! 

La suite des événements montre bien que Boni- 
iace Yill et ses suoceesêoiï avaient été heureuse- 
ment inspirés de prendre en main la cause de Char- 
les Martel et de son fils* Gharobert ftit un grand 
roi, et la Hongrie doit aux papes un des princes 
qui ont le plus étendu ses frontières et propagé la 
gloire de son nom* Dieu bénit les nations qui ob^ 
sent à son vicaiie* 
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VIII 



Quand l'éréque d'Ostie fut de retour en Italie, il 
ne retrouva point Boniface à Rome. Le Pape était 
arrivé à ce moment où les grands hommes, noircis 
parla Calomnie et persécutés ]xir la Force, se 
tiennent^ phis fièrement que jamais» âebout sur lee 
débris de leurs espérances» G'élait au milieu de 
l'année i808i Un r^seail de trahisons commençait à 
s'ourdir autour du Pontife indomptable. Nogaret, 
ce tartufe sanglant, par ce travail sourd et plus 
qu'homicide, déshonorait les fleurs de lys. Cet im- 
pie allàit disant partout qu'il voulait achever l*enr 
irepriêê àu Chriêi : Gomplbbb MEGonini Gnum (1 ) . 
Pour défendre le Christ, Nogaret raccolait des bri- 
gands, et surtout le célèbre Rinaldo de Supino, 
ennemi mortel du Souverain-Pontife. 11 avait en 
vain neàyé d'ameuter les Napolitaina contre le 
fboMeewVmkûÊèk MBS il b'MI pae InÊKm 4'élo- 
quence pour décider Sdterm doknn* à tenter vd 



(1) AlUgaiiones excusaloriœ Guillelmi de Nngareto super fado bo- 
nifaeiano, Dopfaf, Preuves du différend de Philippe k Sel et de 
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coup de main contre l'ennemi de sa famille. Sciarra 
prépara son gaotelet. On sait le reste. 

Boniface, voyant son palais envahi par une bande 
d'aventuriers dont le roi de France était certaine» 
ment le chef invisible, Bonifaee dépassa, par la 
grandeur de ses derniers actes, la grandeur de tout 
son pontificat. 11 se revêtit des ornements ponti- 
ficaux, et, tiare en tête, attendant l'injure, l'âme et 
les yeux fixés sur la croix, monta sur son trône. 
« L'histoure, dit un écrivain modme (S), n'a que 
de l'admiration pour les vieillards romains qui at- 
tendirent sur leurs chaises curules l'arrivée des 
Gaulois ; l'action de Bonifaee était encore plus di- 
gne et plus grande, n 

Jésus-Christ au jardin des Olives fut abandonné 
de tous ses disciples. Il resta des amis à Bonifooe 
au plus fort de son infortune. Deux cardinaux, deux 
seulement, restèrent inébranlables au pied du trône 
pontifical. Ni la violence d'un Sciarra, ni la four- 
berie d'un Nogaret, ni les outrages d'une soldates- 
que en délire, n'écartèrent de leur maître outragé 
ces serviteurs fidèles. L'histoire a conservé les 
noms de ces deux derniers amis du grand Pontife : 
c'étaient Pierre d'Espagne et Nicolas Boccasino, 
évêque d'Ostie. Nous nous attendions bien à trou- 
ver celui-ci à son poste (2). 



(1) E. Boutarie, La France sou» Philippe le Bel^ 117. 

(2) Benoît XI, lui-même, s'est déclaré témuin oculaire de rallrn- 
Ul d'Anagoi dans la lettre 168 de ion Regiitre,— V, aatti Comf 
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Cest révèque d'Ostie qui opéra le rapproche- 
ment entre le Pâpe et les autres cardinaux. C'est 
à la prière de Tanden légat de Hongrie que Boni- 
face consentit doucement à pardonner à ses enne- 
mis tout le mal qu'ils lui avaient fait. C'est encore 
Nicolas Boccaaino qui réconcilia toute la noblesse 
d'Anagni avec le ÎPape et ses neveux (i). C'est 
grâce à lui que les gens de Nogaret furent honteux 
sèment jetés à la porte d'Anagni ; c'est grâce à lu! 
que Boniface fut remis en liberté, que le gonfanon 
pontifical fut relevé et que l'étendard du roi de 
France fut traîné dans la boue. C'était justice, et 
notre patriotisme n'a pas à s'émouvoir de cette in- 
jure. Car en vérité, je le jure, ce n'était point là 
l'étendard de la noble France, mais celui du roi 
faux-moDuayeur, ou celui de Nogaret 1 



Kl Zantfltet chronicon. 1 '230-1^61, dans VAmplùaima coUeclio de 
llarlène,V, l/j?. — Henri Rebdorf, cité par Hayriuldi, IV, 360, eic; 
(1) FrancUd Pippini chronicon^ dans Muralori, lÂ, 7A1* 
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Boniface mourut le 11 octobre. Tout aussitôt, le 
conclave fut ouvert k PérouBe. Les cardinaux alors 
se souvinrent d'Anagni et de celui d'entre eux qui 
s'y était montré le plus digne de la pourpre. L'es:- 

lime emporta les su ti rages. Nous ne savons oii 
M. Michelet a pris ce l'ait que l'évoque d'Ostie dut 
son élection aux Orsini (1). Ce qu'il y a de certain, 
c'est que le conclave ne fut pas long et que toutes 
les Toix se réunirent en faveur de Nicolas Bocca* 
sîno (2). C'était le 22 octobre 1303. Dix-huit car- 
dinaux seulement étaient présents, y compris le 
nouveau pape. 

Quand on demanda à l'élu du conclave quel 
nom il prendrait en montant sur le siège pontifical, 
il répondit qu'il voulait s'appeler Benoit, en souve- 
nir du dernier pape qui, avant son élection, s'ap- 
pelait Benoît Cajctan. La réponse était belle ; mais 
les Colonna durent en garder le souvenir, et peut- 



(1) «LetOrsiai l'avaient Tait pape,» HisUrire de France, III, 99. 

(2) Voir, dans Paynaldi, la lettre eucjcliqae écrite par Benoit XI, 
pour aolitîer sua élection à louales évô^ues de la diiéiienlé, iV, 360. 
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être la mort du nouveau pape fut-elle décidée dès 
le jour de son élection. 

Le 27 octobre, les cardinaux revenus à Rome 
assistaient dans la basilics de Saint-Pierre au cou- 
ronnement du successeur de Boniface. Les insignes 
du souverain-pontificat lui furent remis par l'archi- 
diacre de la sainte Eglise romaine, qui était Matteo 
Rubeo Orsini. Ce jour-là même commença le règne 
de Benoit XI qui devait durer un peu plus de huit 
mois (1). 

ii) fiernurdus Guidonis, Flores ckronicorum^ Historiens de 
Franegf XXL 7, et le même : Ih ^rdhtê pneHeatof^u^ ibi4^^ 
XXr, 737-738. — Continualio chnmki Girardi de Frt^ekUo, Hû- 
iorietis de France^ XXI, 22. — Fragnirni d'une chronique Trançalsc 
anonyme^ flni|iaQt en Ib'iS, Historiens de France^ XXI, l/i9. rr 
Ànonymum S, JUartialis chrouicon ad annum 1320 continuaiuntf 
mu XXI, Sia. — CaKHmÊaiio zwrtl»m$i* itrUa^ dent let Mo- 
numenia P«rlf| IX, 660^ — Jmalrictis Augcrii, da^ Mlfralpri, 
Scriplote» rerum Uaticarumf III, pars li, p. Â6Û. 
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Le premier regard que jeta sur son nouvel em- 
pire le successeur de Bonifiace, ce premier regard 
fut triste. £n réalité, le nouveau Pape n'avait d'ap- 
pui qu'au ciel, et c'est au ciel seulement qu'il pou- 
vait trouver un sujet do joie. Sauf le roi Charles 
de Sicile et l'ancien capitaine général de Boni- 
face VIII, Charles de Valois, il n'y avait pas alors 
un seul prince dans toute la chrétienté sur Tépée 
duijuel le Souverain-Pontife eût le droit de eomp» 
ter. Rome, qui dut, tout «f abord, attirer l'attention 
du Pape, offrait un douloureux spectacle : les Or- 
sini et les Colonna faisaient de la Ville éternelle le 
champ de bataille de leurs haines de famille, aussi 
sanglantes que mesquines; les Colonna triom- 
phaient, et les vicaires de Jésus-Christ n'étaient 
que leurs premiers sujets. Le temps n'était pas loin 
où la Papauté allait être forcée de s'exiler et de je- 
ter la poussière de ses pieds contre les murs de 
cette ville, qui est son iounortelle propriété. A 
Florence, les rues étaient ensanglantées tous les 
jours par les luttes des Blancs et des Ndrs, luttes 
sans élévation et qui faisaient oublier Ia]^wnièi6 
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el ioamtesUble grandeur de la guerre entre les 
Guelfes et les Gibelios. A Sieniie« à Lacques, à 
Prato, mêmes conflits sanglants et ridicules. Venise 

s* apprêtait à déclarer la guerre à Padoue. La Tos- 
cane, la Lombardie, les Romagnes étaient en feu. 
Du fond de la Sicile, Frédéric d'Aragon s'étudiait 
à se conformer le moins possible à la lettre et à 
l'esprit de ses traités avec Charles et le Saint-^ége. 
Uhérésie désolait, d'ulleurs, ce malheureux pays, 
qui était si longtemps resté sous le coup des inter- 
dits pontificaux. Tel était l'état de l'Italie, qui était 
sillonnée en tous sens par les agents du roi de 
France et des Golonna; Nogaret, type immortel 
des fourhes, était à Rome où il luttait corps à corps 
contre le plan divin. L'Espagne était à pen prés 
tranquille, et sui- veillait, la main sur l'épée, tous 
les mouvements des Maures ; Denys régnait en 
Portugal, Ferdinand en Castille, Jacques en Ara- 
gon : ces rob se prenaient mutuellement pour ar- 
bitres, et, de ce côté, rien du moins ne provoquait 
les inquiétudes de Benott. En Allemagne, Tempe^ 
reur Albert faisait la guerre à Gérard, archevêque 
de Mayence. Éric de Danemark, qui avait épousé 
Ingeburge, sa parente, emprisonnait Isarn, arche- 
vêque de Lunden. En Hongrie, le parti de Charo- 
bert, soutenu par les Papes, était encore bien loin 
de triompher. A Constantinople, régnait le mépri- 
sable Andronic, qui venait de replonger pour tou- 
jours l'empire d'Orient dans les hontes et les 
stérilités du schisme. Naaer Mohamed, sultan de 

a 
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Damas, Tainqueur des Mogols, n'usait de sa victoire 
que pour persécuter plus cniellemeat les chrétiens. 
Un cri horrible s'échappait de Syrie et parvenait 
jusqu'en Europe sans émouvoir aucun des rois de 

cette époque bâtarde; ce n'était plus le temps des 
craisades. Mais que dire de la France? La fille 
aiûée de l'ïlglise romaine, saisie d'une folie terrible, 
étonnait le monde de son ingratitude filiale, après 
l'avoir étonné par un dévouement de neuf siècles. 
La France avait envié à l' Allemagne la gloire du 
Césarisme ; la France était le boulevard de toutes 
les résistances et de tous les mouvements contre le 
Siège Apostolique. Le roi y voulait deux choses i 
être maître de l'Eglise chez lui, en être indépen- 
dant au dehors. « Il faut que TEglise n'ait au tem- 
porel aucun pouvoir sur la république chrétienne; 
aux rois appartient une puissance sans contrôle et 
Jésus-Christ n'a point de droit sur les couronnes. » 
Voilà ce que vingt sophistes proclamaient sur les 
marches du trOne, et plusieurs proposuent déjà de 
débarrasser le vicaire de Jésus-Christ du fiirdean 
de son pouvoir temporel. C'était, en deux mots, le 
monde chrétien absolument renversé ; c'était la 
pyramide placée sur la pointe. L'équilibre euro^ 
pém allait bientôt remplacer la suprématie du 
Saint-Siège. De tons les palais des princes catholi- 
ques, sortait un cri d'indépendance, encore plus 
douloureux pour l'oreille des papes que le cri d'a- 
larme jeté par les chrétiens de Syrie. Voilà ce 
qu'entendit, ce que vit Benoit, lorsque» assis pour 



Digitized by Google 



nHOtr Si 

la première fois sur le siège pontifical, il jeta pour 
la première fois les yeux sur l'Eglise et sur le 
monde. Mais Benoit n'était pas de ceux qui hési- 
tent li savait que Tlnfaillibilité était en loi» et ne 
tremblait pas. Il promena m regard tranquille sur 
l'agitation des esprits et sur les orages des événe- 
ments. Il voyait bien la croix sur le faîte de ces 
honneurs qu'il n'avait pas cherchés ; mais la croix 
ne l'eilrayait point, et on pouvait dire de lui ce que 
saint Bernard a dit excellemment de saint André : 
(I II alldt à sa eroix, non pas avec patîenee, mais 
« avec Ijoie, et môme avec ardeur ; il courait aux 
«tourments comme à une fête; il s'élançait au 
ft supplice comme à d'ineffables délices : Non modo 
M patienter f sed libenter^ verum et ardenter; ad 
« tormenta skut ad omamenta; ad pœnas sicut ad 
« deiicias properabat ! t 
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Les Romains ont souvent mal compris la haute 
mission que le plan divin a confiée à leur Rome. 
Nous disions tout à l'iieure que chaque nation a sa 
mission particulière : celle de Rome est magnifi- 
que. De même que* dans l'ancien monde» Dieu» 
créateur de la terre, s'en était réservé une portion 
spéciale afin d'y pouvoir élaborer le plan de la 
Réparation future au sein d'un peuple tout à lui; 
ainsi» dans le monde moderne, ce Dieu a voulu 
avoir un coin de terre pour y abriter l'indépen- 
dance de aonï^glise» pour y êire chez hd, et non 
sous la protection souvent dangereuse des pouvoirs 
humains. Ce lot de Dieu sur notre terre, c'est ce 
qu'on appelle avec tant de justesse les États de 
l'Église dont Rome estla capitale. 11 y a» en vérité, 
quelque similitude entre Rome et le tabernacle de 
nos autels. Rome est le grand tabernacle, où est 
conservée, non pas l'Eucharistie très- sainte, mai 
la très-précieuse liberté de l'Église! 

Rome n'a pas toujours voulu de cet incompara- 
ble honneur; elle a regimbé sous la volonté de ce 
Dieu qui a prétendait l'ennoblir et l'élever au-des- 
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sus de toutes les villes, en la prenant pour le chef- 
lieu de son patrimoioe terrestre. C'est ainsi qu'à 
ravènement de Benoit XI» elle était depms long- 
temps en hostilité contre les Représentants du Christ 

qui consentaient à l'honorer de leur présence et à la 
gouverner avec la douceur de leur sceptre. LesOr- 
sini et les Colonna se disputaient cette ville qui est 
faite pour appartenir directement à Dieu. Bonifaoe 
n'avait pu demeurer II Rome où mille outrages et 
mille violences désolaient sa grande âme. Ne nous 
étonnons pas de ces désordres. Il n'est pas sur- 
prenant que le Démon ait, à travers tous les siècles, 
concentré dans Rome même toute l'énergie de ses 
efforts, dans cette Rome où Dieu concentrait aussi 
toute Ténergie de sa volonté libératrice. C'est à 
Rome surtout qu'a toujours eu lieu le grand com- 
bat entre le Bien et Mal, entre Dieu et Satan : de 
là tant de scandales, dans l'histoire de la cité des 
Papes : scandales que les historiens constatent et 
ne savent pas expliquer. 

Aussitôt après son couronnement, Benoit vou- 
lut faire cesser ces luttes, si fatales aux destinées 
de l'Église, auxquelles les factions se livraient dans 
Rome. Tout d'abord, il parut réussir: son aménité 
lui concilia l'amour des deux partis qu'il avait 
trouvés dans la plus dangereuse effervescence. 
Lorsqu'il avait fait son entrée à Rome, les poi- 
gnards s'aiguisaient; il y avait des haines léroces 
qui se dressaient l'une contre l'autre; on craignait 
de nouvelles effusions de sang, de nouveaux incen- 
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dies, de souveaiu crimes. Quelques jours après 
TavèDement du sucoesseur de Boniface, Rome rea- 
inndteD liberté et touiy était paisible; maisen 

^ apparence, hélas! plus qu'en réalité, comme les 
événements le feront voii* (i). 



(1) Voir VOpu» metricum du cardinoi JftoquM, du Mure de Stinu 
Georges ad vélum auretm 

Roma novis concussa (remit sœvumque mioalur 
lltnif «pM. CoeplM tteor est prsrumpere Aimm»^ 
El fliarere palam : sUpulas cea condilus ifnU 

Incendit facile. At Christi clemenlia laniis 
Occurril, lyraphAsquft jacil : Benediciui eodem 
Tempoie suftcipituri vir claTUft«,«*« 
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Les historiens de l'Église ne se sont peut-être pas 
assez servi jusqu'à ce jour des textes si peu connus 
ûe» diplômes et des lettres des papes. Baronius et 
S68 continuateurs nous ont fourni^ d'après les re- 
gistres du Vatican, ces textes précieux avec une 
aboDdaiM» dont nous ne saurons jamais leur 6tre 
assez recoii naissants. Mais les écrivains modernes 
se sont en général contenté de résumer les actes 
émanés de la Chancellerie apostolique, en dédai- 
gnant de les traduire. Us n'ont vu dans ces actes 
que des formules, et n'ont pas été frappés de l'é- 
clatante beauté du style pontifical, ni des richesses 
historiques qui sont contenues dans ces monuments 
diplomatiques. 11 est temps, croyons-nous, de re- 
courir plus souvent, et plus abondamment surtout, 
aux lettres des SoaverainsoPûntifes, Avec leurs 
préambules, on peut construire une merveilleuse 
Exposition de la doctrine catholique; avec leurs 
dispositifs, une merveilleuse Histoire de l'Église et 
de la Vérité sur la terre. Une collection complète 
des lettres des papes, ce sont en quelque sorte lei^ 
mémoires de la Vérité écrits par elli»>fflème» 
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Nous ne craludrons pas de citer, avec une cer* 
taioe étendue* les lettres, trop rares d'ailleurs, de 
notre Benoit XI. 

Suivant l'usage de ses prédécesseurs, il écrivit 
à tous les évêques et à tous les princes du monde 
chrétien une sorte d'encyclique pour leur faire 
part de son élection. « Nous nous imaginions, dit- 
« il, être le dernier dans la maison de Dieu ; n 
et il expose à quels honneurs l'a successivement 
porté, comme malgré lui, la bonté de Dieu depuis 
sou admission dans l'ordre de Saint- Dominique 
jusqu'à son élection au Souverain Pontificat (1). 

0 Cette élection, ajoute-t-il, nous a frappé à 
« juste titre d'une étrange stupeur qui a véritable- 
« ment engourdi notre âme. La crainte et le trem- 
« blement nous agitent encore. N'est-ce pas, en 
« effet, chose digne d'étonnement, que parmi tous 
a nos frères, parmi tant de personnes considéra- 
it bles, d'une vie irréprochable, d'une réputatiim 
« éclatante, tout ornées de la riche parure des ver- 
« tus et riches du trésor de leurs nombreux méri- 
« tes, on ait choisi, pour la placer sur le ti ôno 
« apostolique, notre très-humble personne, la der- 
« nière sans doute qu'on aurait dû choisir ? Ah I 
« quand nous considérons la lourdeur du fardeau 
u qui nous est imposé et que nous la comparons 
« à notre faiblesse, l'épouvante se fait de plus en 



(I) BtjMMi, Jmtatt MeIMMM, IV, 360. 
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« plus forte dans notre ftme, et nous avons peur 

« que la faiblesse de nos épaules ne fléchisse sous 
tt le poids de cette pesanteur (1). » 

« Cependant, dit le Pape en terminant» si nous 
« avons tant de défiance en nos mérites» nous avons 
« une singulière confiance en la puissance de Dieu* 
« Puis, nous avons craint de manquer aux l<ns de 
« l'obéissance, à ces lois dans le respect desquelles 
« nous avons toujours été nourri ; nous avons 
tt aussi considéré les grands périls qui menaçaient 
tt rËglise et le monde tout entier» s'il y avait va- 
« canoë dans la dignité apostolique ; et nous avons 
« fini par nous rendre au vœu de nos frères ; nous 
« avons baissé notre épaule pour y recevoir le faix 
« du suprême apostolat ; et nommé au Pontificat 
« romain par la voix unanime de nos frères, nous 
« avons reçu la bénédiction solennelle, n Benoit 
demande enfin les prières de tous les évèques. La 
lettre est du premier novembre i SOS. 

Des lettres analogues furent écrites à tous les 
princes chrétiens. Un mot, dans le corps de ce pre- 
mier acte du nouveau pape, doit attirernotre atten- 
tion : c'est le mot unanimùer que Benoit emploie» 
lorsqu'il parle de son élection : A fratriàus mstris 
recepH unanimiter in Romanum pontificem. C'est 
là une réponse à M. Michelet qui semble croire 



(i) Bajroldl» loc ell. 
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(1) 11 y avait alors tioii Onlnl daof ie fiteré CoiUge, Miithim, 
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La Sicile, pendant tout le règne de Boniface VIII, 
mais particulièrement durant les premières années 
de ce pontificat diflicile, avait été une source d'eiii- 
banas pour le Saint-Siège (1). BonifacOt avec cet 
amour de la paix qni est le caractère de tous aes ac- 
tes, étaiteofio parvenu à ooncflier les pr6tentîooa 
usurpatrices de la dynastie aragonaise avec les 
droits légitimes de la dynastie française. D'après 
le traité de 1302, il avait été convenu que Frédéric 
d'Aragon épouserait Ëléonoret àvL roi Char- 
les U; la Sicile devait faire retour an royaume de * ' 
Naples après la mort de Frédéric , et oelni-ei prsii» 
die désormais, dans toutes les pièces diplomati- 
ques, non point le titre du roi de Sicile, mais celui ^ 



(1) C*Ml «D I2SS qa« Pierw 1**» roi d'Angoo, aviit été oou- 
ronné roi d« SMta, contrdremenl aux drolu d« ChtrlM I**, Ni de 

Naplea. Jacques, son flls, lui avait succédé sur ce Irône usurpé; 
mais en 1295, il rendu la Sicile à son rnatlre légitiroe. Son frère, 
Frédéric, repril ]iai)ilemenl se« préieniiuiu contre Cliarlot 11, el fui 
taergtipMmMil combftitii pf BMiftmw La tnllé d« i802tvaii para 
mettre fia 4 oelto longvo flttjlttimwi t M M ftil p«Étt fMT loiif» 

♦ 

V 



Digitized by Google 



61 



snifilT ZI 



de roi de Trinacrk. Uien de plus sage que tous ces 
arrangements. 

Quelle ne fut donc pas la surprise de Benoit 
lorsque, dès les premiers jours de son pontificat, il 
reçut de Frédéric une lettre, où, contrairement à la 
foi jurée, contrairement au traité signé avec Char- 
les et confirmé par le Saint-Siège, le fils de Pierre 
d'Aragon faisait dater les années de son règne, de 
aon élection par les Siciliens en 1296, et non de ce 
traité de iS02, seul titre légitime de sa maison? 

Frédéric avait donné trop de preuves de sa du- 
plicité pour que le Saint-Siège ne vît pas dans cette 
lettre une tentative habile destinée à légitimer une 
élection que \t prédécesseur de Benoît XI avait sé- 
vèrement condamnée et qui s'était faite au mépris 
de toutes les lois de 1* Eglise. Le roi de Trinacrie se 
serait sans doute armé de ce précédent, s'il n'avait 
reçu de la cour de Rome aucune observation sur 
le style de sa chancellerie, et il aurait laissé à sa 
Damille plus de chances de consen'er un trOne od 
les actes publics eussent constaté qii^il était assis 
depuis si longtemps, contnurement au droit héré- 
ditaire et par la seule volonté d'une partie de son 
peuple. Mais la Chancellerie romaine ne laissa 
point passer cette énormité et la signala au Pape. 

Benoit, dès le SO novembre, répondit k Frédéric 
Là lettre est sévère, mais affectueuse : « En datant 
« votre lettre de la huitième année de votre règne, 
« vous semblez ne pas connaître, vous méprisez la 
« munificence apostolique ; vous faites partir les 
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«années de ce règne d'un mauvais commence- 
a nient, d*un commencement violent, et l'on peut 
« croire que vous tecez la Sicile de vous-même ou 
« que vous ne la tenez de personne» tandis qu'en 
« réalité Yons la tbnbk db l'Égusb bomainb (1). » 

Mais cette habileté de Frédéric avait mis en 
garde la cour de Rome contre lui,^ Benoît tint à ce 
qu'on exécutât fidèlement toutes les clauses du 
traité conclu entre Frédéric et Boniface. D'après 
ce traité, le roi de Trioacrie devait, à l'avènement 
de chaque nouveau pape, envoyer à Rome un am* 
bassadeur qui, au nom du Roi, rendit solennelle* 
ment l'hommage-lige au Souverain pontife. Frédé- 
ric avait déjà choisi, comme son procureur, Conrad 
Doria; celui-ci était à Rome au commeocement de 
décembre. L'hommage-lige y fut rendu par lui, 
avec toute la solennité qu'exigeait un tel acte en- 
tre seigneurs si considérables. Benoit voulut plus 
durablement encore constater cette prestation 
d'hommage, et l'inséra dans une lettre du 11 dé- 
cembre 1303 (2) . C'est grâce à cette vigilance du 
Souverain pontife que nous possédons encore au- 
jourd'hui ce document d'une importance réelle, et 
qu'il ne sera pas inutile de faire connaître. 

Le procureur du roi de Trinacrie s'étant avancé, 
comii)e représentant de son maître, jusqu'au pied 



(1) Rajnaldi, IV, 362. 

(2) RegUlra 4e Benoti, epiiL cor. 131* 
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dn trône apostolique, s'exprima en ces termes } 

« Je, Conrad Doria, député et procureur de mon 
seigneur Frédéric, qui est vassal de la sainte Eglise 
romaine, reconnais, au nom de mon illustre maî- 
tre, que tout ce qu'il tient en Sicile et dans les tles 
voisines, il le tient en fief de l'Eglise roidaine à ti- 
tre de pare libéralité et dnrant sa vie seuleiMfit» 
Et à tout jamais, mon dit maître sera fidèle et 
obéissant à saint Pierre, à vous, et à vos succes- 
seurs. 

« Le Roi, mon maître, vous pdera annueUement 
à vons et à vos successeurs légitimes, tin cens an- 
nuel de trois mille onces d'or, le jour de la saint 

Pierre; il s'acquittera aussi envers vous du service 
militaire de cent chevaliers, ou d'un subside ma- 
ritime en échange dudit service. 

«Les ennemis de l'Eglise romaine seront ses en- 
nemis. 

« Il fera, et fera hm à toutes les églises des 

îles susdites, la restitution de tous les biens et de 
tous les droits qui leur appartenaient. 

a A toutes les églises, à toutes les personnes 
ecclésiastiques, il accordera les libertés, immuni- 
tés et privilèges conformes anx saints Canons. Bt, 
surtout, Il ne permettra pas que les susdites person- 
nes soient soumises aux impôts ni aux tailles. 

« 11 permettra qu'en cas de nécessité, il soit 
exporté, des ports de Sicile, des grains et autres 
subsistances pour l'alimentation da peiiqrfe romain* 

« Le roi^ mon maître, aura pour agréable et 
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olmmMk le «riité etioda eotre lai et monarigoear 
Ghartee, rd de Sicfle, traité qui a été confirmé 
paryotre prédéceasevr d'heoreoee mémdre, Boni» 

face VIII. 

« Et après la mort du roi mon maître, l'île de Si- 
cile, d'après le susdit traité de paix, fera retour à 
mon dit seigneur Charles et à ses héritiers légiti- 
mes. » 

Cette pièce n'est pas sans intérêt poar Phi»- 

toire du droit à cette époque. On y voit quelles 
étaient encore , au commencement du quator- 
zième siècle, les conditions de l'hommage-lige* 
L'article relatif à Teiportation des giains de 
Sicile montre que les Papes s'occapaient avec pr6~ 
▼ojrancede fadministration de lemti états et que 
la Sicile, comme sous la République, était encore 
un des preniers de Rome. 

Quant aa cens annuel de trois mille onces d'or, 
le procoreor de Frédétic reconnaissait que wm 
maître en était redevable an Saint-Siège t mais le 
roi de Trinacrie ^Tétait, ponr cette année, borné à 
cette reconnaissance. Il n'avait rien payé au Sou- 
verain-Pontife, et se trouvait ipso facto sous le 
coup de l'excommunication. Benoît, près de qui 
Conrad Doria sollicita le pardon de son maître, 
prit plaisir à lui faire grâce et accorda volontiers 
un délai à son royal débiteur, « L'Eglise romaine 
est une mère, écrivit-il au Roi, et elle aime tant 
ses fils, qu'elle ne les repousse jamais de son sein 
quand ils reviennent à elle. Considérant donc votre 
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affection et votre dévouement pour nous, nous nous 
laissons toucher par vos prières et vous relevons, 
par notre autorité apostolique, de la sentence d'ex- 
communication que vous avez encourue (1).» Le 

Pape lui donne ensuite jusqu'au piemier mai de 
Tannée suivante pour s'acquitter de sa dette. Cette 
lettre est du iO décembre lâ03« 

Nous étant proposé de grouper , par ordre de 
pays, tous les actes de ce pontificat si court de Be- 
noit XI, nous voulons épuiser ici tout ce qui con* 
cerne la Sicile. Dès le 6 janvier 1304, Benoît dut 
user encore de sévérité à T égard de Frédéric : il lui 
interdit d'usurper le titre de « roi de Sicile » et lui 
enjoignit de garder uniquement celui de a roi de 
Trinacrie » (2). Le iS mai, le Souverain-Pontife 
constataque sur lestrois mille oncesd*or dont nous 
avons parlé plus haut, Frédéric n'en avait encore 
payé que deux mille (3). On voit que le prince 
aragonais n'était pas un débiteur facile. Le Pape, 
cependant, le comblait de ses laveurs (4). 

Le 5 juin suivant, les procureurs de Jacques 
d* Aragon, frère de Frédéric, rendirent solennelle- 
ment hommage au Souverain-Pontife pour la Sar- 
daigne et la Corse. Le successeur de Benoît XI, Clé- 



Ci) Rcgî>U episu 24. 
Ci) Bpist. 86. 

(3) Kpisu 171. 

{li) BcMolt délia des censures pcclésiasiiqncs los Génois, alliés 
obstinés de Frédéric, ei qui lai avaient porté secours C0Dlraîrem«Dt 
m Irtitét. Episu 650. 
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ment V, consista plus tard* par un acte publie» qoe 
les formalités de cet hommage avaient été réguliè- 
rement observées, conformément aux conventions 
de Boniface VIII avec Jacques. L'auteur d'une his- 
toire d'Aragon, Suri ta, ajoute que Benoit accorda 
au frère de Frédéric les dimes ecclésiastiques pour 
trois ans (!)• 

Le Pape cependant fut ému du triste état oft se 
trouvaient les âmes dans le royaume de Trinacrie. 
A la faveur des troubles civils, et pendant le long 
interdit qui avait privé les Siciliens de tout culte 
public, une dangereuse hérésie s'était répandue 
dans toute me. Le Souverain-Pontife y envoya des 
missionnaires dominicains sons la direction de 
Thomas Aversano. Il recommanda avec énergie ces 
censeurs au roi Frédéric. On voit que la sollicitude 
du successeur de Boniface s'étendait à tout* Par- 
tout où le salut des âmes était menacé, son regard 
et son âme étaient présents (2). 



(1) SariU, ÀnnaUy S5. 

(2) Lellra 666, do 27 mai 1304. 
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Les princes de ce tetnp» n'étaient point vkhee, 

ou n'aimaient point payer leurs dettes. Le nou- 
veau pape fut obligé, précisément dans le môme 
temps, d'accorder, comme à Frédéric, un délai à 
Charles, roi de Sicile, qui, tons les ans, le jour de 
la Toussaint, devait anssi payer un cens à l'Église 
Romaine (1). 

Charles, du moins, avait bien mérité du Saint- 
Siège. Il venait à Lucera de remporter une belle 
victoire sur les Sarrazins qui profitaient alors de la 
désunion et de la lâcheté des princes chrétiens pour 
envahir la chrétienté. Le grand souffle des croisa- 
des* encore une fois, ne soulevait plus aucune poi- 
trine. C'était aux Musulmans d'être les aggresseurs, 
aux Chrétiens de défendre leurs foyers. Benoît re- 
mercia solennellement le roi de Sicile ; il le félicita 
au nom de la chrétienté toute entière, lui accorda le 
droit de conférer plusieurs prébendes ou bénéfices 
dans l'église de Lucera, donna à la ville le nom de 



(i) Registre de Benoit XI, epitU 23. 



Sainte-Marie d&-larVictoire comme un* témoignage 

de sa piété envers la Vierge libératrice et déclara 
qu'en cette affaire, le roi Charles avait été vérita- 
blement conduit par l'Esprit de Dieu : Spiritu Dei 
ductm (1) . C'est ce qu'on pourrait dire de tous les 
princes chrétiens, quand ils portent justement les 
armes contre la barbarie de rislamisme, dont il est 
temps de délivrer l'Euiope. 



(1) Celle lelire esl da 16 novembre 1303. 
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Lorsqu'il écrit la vie d'un pape, l'historien est 
récompensé de ses veilles par le grand spectacle 
qm se déroule sous ses yeux. Si court qu'ait été le 
pontificat dont il essaie de tracer le tableau, ce 
pontificat a toujours pour caractère une miiyersa- 
lité qui est bien l'ai le pour séduire les âmes éprises 
de la vraie grandeur. Il n'est pas de biographie de 
pape qu'on ne puisse diviser en autant de chapi- 
tres qu'il y a de pays dans la chrétienté, ou même 
dans le monde. Et dans chacun de ces pays chaque 
pape a laissé quelque noble trace de son gouver- 
nement. Chaque pape a tenté partout quelque 
grand effort en faveur de la Vérité et de l'avance- 
ment des âmes. C'est ainsi que Benoit XI» après 
quelques jours de règne, avait déjà porté ses re- 
gards sur tous les points de rhorizon chrétien ; il 
avait ranimé au sein de Charles la flamme presque 
éteinte des croisades ; il avait abaissé, chez Frédé- 
ric, l'orgueil d'un ennemi des libertés de l'Église. 
De l'Italie, il nous faut maintenant suivre le non- 
veaupape en Danemark : seul, l'historien des Sou- 
verains-PonUfes est habitué à ces voyages. Dnalle- 



Digitized by Google 



fiENOlT XI 73 

mand aécritrhisUtodesvoyagesiiiatéridsdesSoii- 
yerains pontifes ; mais qai écrira jamais Fitinéraîre 

de leur influence, de leur pensée, de leur génie? 

Le Danemarck était, depuis 1286, p^ouverné par 
Eric VIII ; pays encore demi -barbare. C'est avec 
ces demi4)arl)aries qu'il est utiled'ètre sévère et de 
ne pas user de ménagements dangereux. Eric avait 
épousé Ingeburge, fille de Hagnus roi de Suéde 
et qui était sa parente au quatrième degré. L'E- 
glise condamnait ces unions. Il n'a point manqué 
d'historiens pour reprocher à l'Eglise cet excès de 
chasteté et de prudence. L'auteur de la Sorcière a 
tout récemment formulé ce grief avec Tacrimonie 
et la haine qui lui sont propres. Hais, dans le 
môme moment où M. Michelet attaquait les sévé- 
rités de l'Eglise au nom de la physiologie plus en- 
core qu'au nom de l'histoire, un savant médecin 
écrivait un mémoire sur les dangers naturels des 
mariages consanguins. Il prouvait jusqu'à révi- 
dence, que la stérilité est souvent le châtiment in- 
fligé à ces mariages, et qu'alors môme qu'ils sont 
féconds, ils sont encore punis par des infirmités 
nombreuses et redoutables, retombant sur la se- 
conde et la troisième génération. On a dressé à ce 
sujet d'irréfutables statistiques que M. Michelet se 
sera gardé de lire , et l'Eglise a été vengée, une fois 
de plus, au point de vue naturel. Mais ce n'est là 
qu'une justification de second ordre : l'Eglise a mieux 
à dire. Sicile s'est montrée d'une rigidité si impla- 
cable en ce qui touche les alliances consanguines. 
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c'est qu'dk avait à établir soiideiDeDt daoa le 
monde la législation chrétienne du mariage, légis- 
lation sur laquelle repose tout l'édifiée social, et 

qui elle-même repose toute entière sur la pureté 
des époux : et cette chasteté craint toutce qui peut, 
même de loin, ressembler à un inceste. Ce n'est 
pas ici une question de physiologie» c'est avant 
tout une question de morale. 

Mais pour Eric, la question oflfrait quelque diffi- 
culté. S'il répudiait Ingeburge, c'était la guerre 
avec la Suède : malheur immense et source de ca- 
lamités sans nombre pour les deux pays. Benoît fit 
voir en cette occasion, que l'Ëglise, incapable de 
fléchir sur le principe, sait, quand le salut des âmes 
et la paix des peuples sont mis en question, tolérer 
certains abus éviter de plus grands maux. Be- 
noît se relâcha de la sévérité antique; il écrivit à 
Tarcbevêque de Lunden, qu'après une séparation 
de quelque temps, nécessaire pour l'édification du 
peuple et dont le prélat danois fixerait lui même 
la durée, il serait permis aux deux époux de vivre 
légitimement dans leur mariage (1). 

Eric avait encouru l'excommunication pour d'au- 
tres causes. 11 avait emprisonné Isarn, archevêque 
de Lunden, et Jean, prévôt delà même église. Cette 
affaire fut longue. Ce fut un de ces conflits entre 



(1) Registre, eptsi. 3. — Alb. Kianiz, Chronieangwmm mpii' 
Icnarium^ Dania^ Suecue^ Norw«fiuB^ lil^ VU. 
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l'EIglîae et l'Ëtat, comme il y en eut tant pendant 
tout le moyen âge. Le Saint-Si^e termina celui-là 
comme U en a terminé tant d'autres. Eric avait 
. envoyé une ambassade à Rome : Benoit accorda 

aux députés le pardon de leur maître. Il écrivit à 
l'archevêque de Lunden pour le prier d'absoudre 
les coupables ; mais seulement quand ils lui en 
auraient fait la demande, selon les formules usi- 
tées dans l'Eglise» et après une satis&ction suffi- 
sante (1). C'était faire miséricorde sans Uess^ la 
justice : Justitia et pax osculatœ sunU 



(1) Episu, 27. 
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Le dernier historien de Philippe le Bel a résamé 

avec clarté la pensée générale de tous les histo- 
riens sur le pontificat de Benoît XI : « Benoît défit 
a à rapplaudisseinent général tout ce qu'avait iait 
« BoDiface ViU (1). » 

Nous pensons qu'il y a dans cette appiéciation 
une exagération regrettable. Benott, il est vrai, a 
cru qu'il éUiil de l'intérêt de l'Eglise et de l'intérêt 
des âmes de ne pas exaspérer la rage des ennemis 
de fioniface. L'attentat d'Anagni n'avait point fait 
trembler la grande âme de Nicolas Boccaâno. De- 
venu pape» il ne craiguit pas davantage pour lui- 
même. Mais il craignit pour l'éternel salut des per- 
sécuteurs de l'Église romaine. Le déchaînement de 
tant de haines lui parut seulement guérissable par 
la douceur : il employa la douceur. 

Boniface, au contraire» avait assisté pour ainsi 
dire à la naissance de la nouvelle doctrine qui sé- 
parait violemment l'État de l'Église, qui chassait 



(1) Edg. BouUric, La Franct ious Philippe le Bel, p. 122. 
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décidément le q^iritnd da temporeL U mât youlu 
étoniier le monstre avant qu'il eut pris d'insurmon- 
tables proportions ; mais il avait échoué. Le mons- 
tre avait inévitablement grandi et pris des forces 
effrayantes. Benoît, à son avènement, le trouva 
devant lui» gueule béante, menaçant, terrible. Il 
pensa à toutes les âmes que le triomphe de l'enfer 
pouvait priver du del et n'irrita point des colères 
avec lesquelles Boniface n'avait pas craint de se 
mesurer. 

Rien de plus facile à comprendre que la politi- 
que si dissemblable de deux pontifes, qui se sont 
pendant leur vie honorés d'une estime et d'un 
amour réciproques. En deux mots, Boniface, pour 
le salut des âmes, avait voulu prévenir et étoulFer 
une grande erreur qui commençait; Benoît, pour 
le salut des âmes* voulut guérir une grande erreur 
qui triomphait. 

Mais suit-il de là que Benoit XI ait fait à cette 
erreur quelque concession de principe? Faut-il dire 
avec M. Boutaric que Benoit a défait toute l'œuvre 
de Boniface? ou avec M. de Sismondi que Benoît 
n'a été couraf^eux et n'a pris le parti de son pré- 
décesseur que tt quand il n'eut plus peur des Co- 
« lonna ni de leurs complices (1). » Rien n'est plus 
contraire à la vérité. 

Dès le 7 décembre iSOS, Benoit XI, à Rome, 



(1) Sitmondi, HuUnr* d$$ Françai$^ IX, 146. 
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en présence des enDemis de Boni£aice» eut le sîn* 
guUer oonrage» qui suffirait pour honorer sa né- 
moiret de lancer une bulle contre les spoliateurs 
du trésor pontifical à Anagni. Il ne cacha point 
la promulgation de cet arrêt et tint au contraire 
à lui donner une publicité peu ordinaire. On le pro- 
clama partout le soir, au son des cloches* avec un 
appareil de torches enflammées bien hit pour frap- 
per les esprits populaires. Le Pape chargea de Fins- 
traction de cette affiure rarchidiacre de Saintes, Bo- 
jard. Dans sa lettre enfin, il voulut à haute voix 
dire sa pensée sur son prédécesseur, afin que per- 
sonne ne put s'y méprendre : a Des ûls de perdi- 
« tion, dit^il énergiquement» n'ont pas craint de 
a commettre à Ani^ni un crime épouvantable sur 
« la personne de notre prédécesseur, le Pape Bo- 
« nifacc (1). » C'était appeler les choses parleur 
nom. M. de Sismondi n'avait pas sans doute ce 
texte sous les yeux, quand il a prétendu que Benoît 
avait été lent à se décider sur la mémoire de Boni- 
face. 

Benoit avait été élu le 22 octobre, couronné le 

27 du même mois; c'est le 7 décembre qu'il qualifia 
de crime épotivantah/e l'attentat d' Anagni, et de 
fils de perdUion Nogaret et Colonna. Si c'est là 
de la peur, nous sommes prêt à avouer que le 
langage de M. de Sismondi est de l'impartialité. 



(1) £pUU, 21. 
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A Constantinople, régnait depuis 1282, l'empe- 
reur Androriic II Paléoiogue, un des ennemis les 
plus méprisables de T Unité catholique, un de ceux 
sur qui doit retomber le crime de cette résurrec- 
tion déplorable et de cette vie nouvelle du schisme 
photien qui est encore aujourd'hui, par son union 
avec le césarisme moscovite, un des plus grands 
dangers de l'Église. L'œil de Benoît XI se porta 
souvent sur ce malheureux empire qui allait bien- 
tôt être pnnl de cette désertion de Vérité et qui 
courait en aveugle à son châtiment « Toute la 
« beauté de TÉglise est évanouie, écrit le Souve- 
<{ rain-Pontife ; elle a disparu entièrement dans 
« tout l'empire d'Audronic, et aussi dans les Etats 
tt d'Orose, roi de Servie, de sou frère et de ^ mère 
• Hélène (1). » 

La Servie* au point de vue religieux, était le 
plus ma! orienté de tous les peuples. Elle se trou- 
vait placée entre le schisme grec d'une part, et de 



(I) Epiit, lAd» 



80 benoIt XI 

Fautre, ces immortelles hérésies qui se sont, de- 
puis tant de siècles, succédées dans la Bulgarie. 

La Bulgarie est en quelque sorte la seconde et 
opiniâtre patrie du manichéisme et de toutes les 
erreurs qui sont sorties de l'ancien gnosticisme. 
La Servie devait souflrir de ce double voisinage. 
Puis, les Turcs approchaient de plus en plus* et le 
quatondème siècle ne devait pas finir avant que 
la Servie leur appartint par droit de conquête. Les 
.Papes, du moins, firent de sérieux efforts pour 
prévenir ou guérir tant de maux. Les Papes ont 
toujours compris et essayé de résoudre la question 
d'orient. Établir à Constantinople le ûége d'un 
grand empire catholique qui étou£ftt énergique^ 
scient les erreurs monstrueuses des Bulgares et les 
essais de nouveaux schismes ; qui, avec une fière 
armée de croisés, fut, snr les rives du Bosphore, 
comme une armée permanente et éloignât de plus 

" en plus des frontières chrétiennes la Barbarie ma- 
hométane ; qui s'élançftt à la poursuite des Infidè- 
les, les faisant reculer jusqu'à la mer ou les replon- 

< géant dans les extrémités de l'Asie ; qui convertit 
peu à peu toute l'Asie conquise ; qui ouvrit, par un 
coup d'état de politique chrétienne, cette vieille 
impénétrabilité de la Chine et des Indes ; qui fon- 
dât des milliers de missions que les Bénédictins, 
les Prêcheurs et les Ifineurs pourraient peupler 
d'apôtres; christianiser enfin le monde antique 
et le préparer de loin à pouvoir un jour remplacer 
l'Europe usée et corrompue.: tel était sans doute, 
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aux tniâèiiie et quatondème siècles» le plan des 
Sonvendns-Pontifes, Ce plan, d'aiUears, n'était 

autre que celui de Notre Seigneur Jésus-Christ : 
Docete omnes gmtes. Un mosaïste inconnu a repré- 
senié au baptistère de Saint-Marc, à Venise, les 
donse apôtres plongeant dans les eaux baptismales 
douae néophytes qui représentent tous les pays dn 
monde. Les papes voulsient réaliser ce tableau; ils 
voulaient continuer les apôti'es, comme c'est leur 
mission suprême ; ils voulaient précipiter dans le 
baptême les Grecs, les Bulgares, les Musulmans, 
toute l'Asie, le monde entier» Us voulaient que 
tous les fleuves de la terre fournissent leurs eaux 
au Sacrement de la régénération et que le Paradis 
reçut en foule les âmes de toutes les nations, le 
plus d'âmes possible, toutes les âmes, s'il était pos- 
sible I 

C'est pourquoi, Benoit, voulant commencer par 
la conversion de l'Empire grec ce grand travail du 
renouvellement de l'Orient, s'efforçait de combat- 
tre partout et d'étouffer le scliisme, ennemi de i'u- 
nité et de la lumière. 11 envoya donc l'archevêque 
d'Antibari en Servie et dans les provinces voisines. 
Udonnaàcelégatdes instructions détaillées (1). Ce 
que le repiésentant de l'Église romaine devait sur- 
tout s'efforcer de combattre, c'étaient le divorce, 
les mariages consanguins, l'invasion et le pillage 



(I) Epitt. 149. Bltowtdalée dnia déembvv im 
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des biens ecdénastiqueBy et raccâpareneni des 
bénéfices. 

Le nouveau pape n'avait pas appris, sans une 
vive joie, que le Despote de Servie, Orose, avait le 
dessein d'abandonner le schisme ^ il lui écrivit aos- 
ntôt une lettre pleine de cet amour pour les Ames 
qui donne an style des papes m cmotéie qn'on 
cbercberait en yain dans tons les monnments de 
l'antiquité : « La mère Église est sans cesse occ»- 
tt pée, dans l'intime de son âme, à chercher le sa- 
a lut de ses fils. Quelqu'un d'entre eux s'éloigne-t-il 
cr de son sein ? elle fait tout pour le ramener dsns 
« la voie de la Vérité. Nous avons donc une grande 
« joie dans le Seigneur,^de ce que, par rinspira- 
« tion de Dieu, vous éprouvez le désir de revenir 
« au salut qui se trouve seulement dans l'Église. 
« Nous voulons vous en féliciter et rendre grâces 
«àDieude ce bienfait; etnons espérons que vos 
« barons et votre peuple* firappés par votre exem- 
« pie, laisseront leurs ténèbres pour la Vérité... 
M Hâtez-vous vers cette Vérité ; hâtez votre retour 
« à la foi catholique dans le sein de laquelle on 
a évite l'éternelle mort et on parvient à l'éternelle 
« gloire. Nous voua serrons» comme un fils ïàBù 
t aimé«dans les bras de notre amour (1). » 

Les Servions d'ailleursy avaient déjà été les vas- 
saux de l'Eglise romaine, comme l'attestent des 



(1) El^lti. S& 



BSNOiT XI 83 

actes publics sons Innocent m et Honorius m (i) ; 
Benott XI leur fit renouveler ces engagements de 

vassalité (2). La reine Hélène était publiquement 
catholique et facilita le resserrement de ces liens 
féodaux qui, en unissant la Servie au Saint-Siège, 
consolaient le SaintrSiége et ponvûent sauver la 
Servie, 

On s'étonnera peut-être de ces prétendons de 

suzeraineté féodale que la cour de Rome a.Ticha sur 
la Servie comme sur la Hongrie. Si ces prétentions 
des papes avaient été suivies pour eux d'une sei- 
gneurie moins nominale et plus réelle, ces deux 
pays eussent été plus profondément catholiques et 
se fussent plus eflScacement opposés au progrès des 
Infidèles. Il est permis de croire que, si le Saînt- 
Siége a paru tant de fois attacher tant de prix à ces 
fiefs, c'est qu'il espérait christianiser par eux tout 
l'Orient. £t s'il en avait été ainsi, nous ne serions 
pas menacés aujourd'hui de cette domination uni- 
verselle soit de la Russie qui fiiit tant de progrés 
en Asie par ses influences continentales, soit dé 
l'Angleterre dont la puissance maritime entame 
tous les jours la même Asie par le midi. A l'Asie 
russe ou anglaise, schismatique ou protestante, 
nouspréférons l'Asie telle que les Papes la rêvaient. 



(1) V. Raynaldi, ÂnmaUê BteUêÎMlici, anno 1204, n' AS, e( 
tiino 1230, n* 27. 

(2) Bpitk 147. 
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Vers la même époque, od apprit à Rome une 
grande victoire des armes chrétiennes en Ohent. 
Andronic n'avait ni une armée assez forte, ni un 
ccBur assez grand pour combattre les Musulmans 

par lui-même. Mais, comme tant de ses prédéces- 
seurs, il employait volontiers la valeur des Latins 
pour débarrasser l'Empire d'une iuvasion toujours 
menaçante. Il agissait en politique, et non pas en 
chrétien. L'Occident cependant ne se lassait pas 
d'être chrétien et de se laisser tromper par les 
e[L.pereurs du Gonstantinople : grand honneur 
pour l'Occident. Les dupes valent mieux que les 
dupeurs. 

Une armée de Catalans et d'Âragonais, com- 
mandée par Roger Florio,aprè8 avohr reçu les plus 
beUes promesses d* Andronic, s'avança vers Phila- 
delphie dont les Turcs faisaient le siège, dé ivra la 
ville et mit les infidèles en fuite. Mais Andronic, fi- 
dèle à la tradition de ses devanciers, ne sut pas profi- 
ter de la victoire (ij. U ne manqua poiut, d'aiUeurs , 



(1) Nîoépbore Gregoru, Ub. VIU 
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à la vieille luàbitude des Grecs, et ae paya pas ses 
alliés. 

En cette mâme année iSOS, Kasan conduisit 
contre les Musulmans nne armée de Tartares et 

d'Arméniens. Après quelques vicissitudes, Tarmée 
de Kasan fut mise en fuite (1). Mais l'Eglise avait 
surtout à s'inquiéter de la victoire que le sultan 
d'Égypte» Naser-Mohammed, avait remportée près 
de Damas sur les Mongols envabissenrs (2). Mo« 
hamihed, mattre de la Syrie, y persécutait cruelle- 
ment les chrétiens. Benoît avait l'oreille assez dé- 
licate pour entendre distinctement le cri des 
victimes, et il fut plus attristé de te désastre, 
qu'il n'avait été consolé de la victoire de Philadel- 
phie. 

Quant à Andronic» il fut puni bient^ de sa per- 
fidie envers les Latins. Et, cent cinquante après, 

les Infidèles devaient mettre pour toujours leurs 
mains brutales sur les trésors des empereurs grecs, 
de ces débiteurs de mauvaise foi. Dieu punit sou- 
vent Terreur par l'erreur; il punit le schisme par 
l'hérésie, Photius par Mahomet! 

Le successeur de Boniface aurait voulu reteiôr 
la main de Dieu qui se préparait à frapper l'Orient. 
11 était digne de lui de penser à une croisade. Pas 
une grande âme n'a passé par le souverain-pon- 



(1) kg&ùion.Historia oriêiUatiê^ c. xu. Bajnaldi, IV, 369 et 370. 

(2) 23 avril 1303. 
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iificai, saû» avoir cette généreuse pensée* Benoit, 
d'ailleurs» De se borna poiot à un plan vague* 11 mit 
la main à Ywme. Un écriTaia éu seizième anède, 
Gilles de Yiterilie, Inen placé pour reomter an 

sources de l'iiistoire ecclésiastique, nous a laissé 
quelque détails touciiants sur l'activité belliqueuse 
du vieux pape : « 11 n'eut ricu plus à cœur que de 
« réunir de tons côtés tout ce qu'il lai fallait de 
« ressources pour venir eo aide aux chrétieDs de 
« Syrie opprimés par les Infidèles. Mais il devait 
« èlre surpris par la mort au moment où, dans ce 
(( but, il alTermissait la paix en Italie, faisait un 
« appel aux princes catholiques, se procurait de 
«l'argent etdesvivres, levait une armée, et travail- 
« lait enfin nuit et jour aux préparatifs de la guette 
« sainte (1). s 

Nous ne pensons pas qu'aucun historien mo- 
derne ait convenablement parlé de ce projet de 
croisade, sur lequel nous aurons lieu de revenir 
plus longuement. Ce projet, d'ailleurs, devait mou^ 
rir avec Benoit. C'est un nouveau motif de regret- 
ter la mort anticipée de ce grand pontife; c'est un 
nouveau motif aussi pour donner à ce pontificat de 
(j[uelques mois une importance qui lui serait injus- 
tement refusée, ('/est à la grandeur de ses actes, et 
noQ pas à la durée de sa vie» qu il faut mesurer un 
homme, un roi, un pape! 



(t) JEgidiai Vilcrbienais, HUtoria vicuimi iaaili, ms«, p. 198. 
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Noos avons à raconter m drame émouvant, un 

de ces drames dont l'Italie du moyen âge a été sou- 
vent le théâtre ; où l'on assiste à la lutte de haines 
sauvages, irréconciliables, sanglantes, entre les 
royaumes, entre les villes, entre les familles et les 
habitants de la même villes et cela le plus souvent 
dans le même temps et sur toute la surHeu^e de la 
péninsule Italique! A Fépoque dont nous essayons 
de tracer le tableau, ces haines avaient depuis 
longtemps une cause et un but nettement déter- 
minés. La lutte entre le Sacerdoce et l'Empire avait 
divisé en deux factions toute la famille Italienne. 
Les uns étaient épris de la grande figure de TE- 
glise, incarnation permanente de Jésus-Christ; 
l'Eglise devait, à ce titre, gouverner, du haut de 
Rome, tous les royaumes de la terre, et être le 
Tribunal suprême de qui relèvent naturelle- 
ment tous les peuples et tous les rois. Les autres 
rêvaient de Tancien empire romain, et voulaient 
donner à César la i»emiëre place au sommet de la 
hiérarchie du monde, consentant à donner au Pape 
cette place honorablement secondaire, que le 
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grand-pontife avait jadis occupée dans la Rome 
païenne. Ainsi d'une part» on se pasnonnait pour 
une restauration de TEmpire romain, heureuse* 
ment impossible ; et, d'autre part, on ne voulait 

pas se déprendre de cctlc dominatioa universelle 
de l'Eglise sur le monde, et de l'esprit sur la ma- 
tière. Mais hélas 1 les événements du dernier pon- 
tificat avaient rendu cette domination d'un ezer^ 
cice singulièrement diffîcUe. 

11 arrive presque toujours que, dans les ^^rands 
conflits religieux ou politiques, de petits intérêts 
se mêlent aux grandes passions. 11 résulte de là je 
ne sais quels singuliers entremêlements de faux et 
de vrai, de tort et de droit, de ténèbres et de lu- 
mières, aussi bien dans un parti que dans l'autre. 
C'est ainsi que la grande et noble lutte des Guelfes 
et des Gibelins se compliqua d'autres luttes d'un 
caractère peu élevé, dont la plus célèbre lut la que- 
relle des Blancs et des Noirs. Les Guelfes, par ces 
complications, ne méritent pas désormais de res- 
ter, aux yeux de Tbistorien, les défenseurs désin- 
téressés de la plus belle de toutes les causes ; ils 
ne méritent pas d'être considérés comme d'autres 
croisés, uniquement armés pour la défense de la 
Vérité désarmée. Pourquoi faut-il qu'en dehors de 
r£glise même, il n'y ait rien d'absolu sur la terre, 
'rien d'immaculé dans l'bistoire? 

Au commencement de 1808, agitée d'un cêté 
par cette vaste lutte des Impériaux et des Papis- 
tes, et de l'auiLc, par le conflit étroit des Blancs 
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et des Noirs qui avait commencé en ISOO à Pistoie, 
l'Italie était en feu, et particnUèrement la Toscane, 
TEmilie et le Trévisan. Mais c'est à Florence qu'é- 
tait le centre de l'iacendie. Il faut se faire de Flo- 
rence à cette époque l'idée d'une forteresse qui en 
renfermerait cent autres. Tous ces grands palais 
en forte pierre avec leurs murs profonds et leurs 
créneaux, étaient autant de chÂteaux forts où se 
cachait quelque puissante famille Guelfe ou Gibe- 
line, noire on blanche, sans cesse en garde contre 
la famille et contre le palais voisins. La guerre pri- 
vée était devenue l'état habituel de cette cité tur- 
bulente; les assassinats n'y étonnaient plus per- 
sonne. Au milieu de toutes ces haines circukit une 
sève de piété ardente dont aucun parti ne pouvait 
ni ne voulait se défendre. Un délicat amour pour 
les lettres, qui aurait eu besoin de la paix pour se 
développer, dominait souvent toutes les autres pas- 
sions. Au commencement du quatorzième sièclCt 
Dante rêvait déjà sa Divine Comédie; mais après 
s'être en vain jeté entre les Blancs et les Noirs (1), 
le grand poète venait d'être exilé, ainsi que le père 
de Pétrarque. Pétrai'que devait naître en 130A. Les 
Pisans achevaient à peine leur Campo-Santo, et 
Gioito étonnait le monde par les merveilles d'un 
pinceau qui, plus indépendant que celui de Cima* 
bué» ne relevait plus des Byzantins. 



(1) Enfer, ch. VI, 64, XXIV, U6; Purgatoire, XX, 70. 
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Le nouveau Pape ne put considérer sans larmes 
les désastres de cette grande ?Ule, désastres dont 
elle était Tauteur et la victime. Il envoya donc 
eomme Paeiaire à Florence le eardînal Nicolas AK 

Lerlini, de Prato, qu'il avait revêtu de la pourpre 
aux Quatrc-ieinps de l'année précédente, le 18 dé- 
cembre 130B. Le Paeiaire était de l'Ordre des 
Frères Prêcheurs et avait été, en 1290, élevé par 
Bonifaœ Vlll à révèehé de Iftpoléte. Benoit XI le 
transporta do siège de Spolète à celui d'Ostie. C'é- 
lait un homme dont tous les historieus ont vauté 
le savoir, la vertu, la douceur. 

Nicolas de Prato reçut officiellement sa mission 
du Souverain Pontife par une lettre apostolique du 

91 janvier i&Qh* a Lorsque le Seigneur Jésus, dit 
u le successeur de Boniface, ftit sur le point de 
« passer de ce monde à son Père, il laissa à ses 
« disciples la paix pour héritage, leur disant : Je 
« vous laisse ma paix, je vous donne ma paix. Vi- 
« caire de Jô&us»*Cbiist sur la terre, au milieu de 
u tant de soucis, nouçn'en avons pas de plus vif 
« que celui de la paii. C'est vers la paix que no* 
« tre esprit est principalement tourné, vers la paii 
« que tendent toutes nos veilles, toutes nos études, 
« tous nos labeurs.... C'est pourquoi, continue le 
« Pape, nous vous envoyons dans les provinces de 
« Toscane, des Aomagnes et du Trévisaa avec Vot» 
n fice de Légat que ces lettres vous confèrent, vous 
«I créant Paeiaire en toutes ces provinces, afin que 
tt vous rétablissiez et affermissiez la paix partout 
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(( OÙ il sera nécessaire de la rétablir et de la conso* 
« lider (1). » 

Dans plusieurs autres lettres (2) , BeuoU donne k 
son légat les pleins pouvoirs qui lui étaient néces- 
saires pour la négociation d'une aussi difficile af- 
faire. Le cardinal de Prato pourrait frapper des 
censures ecclésiastiques tous ceux qui resteraient 
obstinément rebelles à ses conseils pacifiques. Ce 
n'était pas du reste un homme à abuser de cette 
redoutable puissance. Le Souverain-Pontife lui dé- 
cerne publiquement cet éloge sans réserve : u Ge- 
fi lui de qui viennent tous les biens, lui dit-il, vous 
(( a donné la parure de toutes les sciences et de 
tt toutes les vertus, et nous avons, plus d'une fois, 
tt en des occasions délicates» éprouvé votre mérite 
0 et votre zèle (3), » 

Le Pape étendit les pouvoirs du Paciaire aux 
deux patriarchats d'Aquilée et de Grade, & Far- 
chevèché de Ravenne, au diocèse et à la ville de 
Ferrare, à Venise enfin. Et il lui donna solennel- 
lement son congé avec les formules redoutables 
qui, en pareille occasion, étaient d'usage à la Cban- 
ceUerie romaine: «AUez, dit le Souverain-Pontife» 
«arrachez, détruisez, brisez, dissipez, bfttissez, 
« plantez, faites euiiu en notre nom tout ce qui 



(1) Episl. 69. 

(2) Episu 70-81. 
[S) Episu 69. 
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a VOUS semblera tendre au bonheur des peuples 
u et au rétablissement de la paix entre les chré- 
« tiens (1). » Le légat, après avoir reçu la der- 
nière bénédiction de Benoît, partit de Rome et 
prit la route de Florence. C'était au mois de fé- 
vrier. 

Le 10 mars suivant, Florence se dépouillait de 
son aspect militaire et prenait un air de fête. Les 
palais terribles s'ouvraient, et une foule joyeuse en 
sortait. Les rues étaient jonchées de feuillages. 11 
y avait sur tous les visages la joie de l'espérance, 
à défaut de la joie de la paix. Celui qui est le re- 
présentant du Roi pacifique venait d'envoyer àFlo- 
rence un ambassadeur chargé de se tenir désarmé 
entre les deux camps ennemis, d'entendreles plain* 
tes, les récriminations, les exigences de l'une et 
l'autre ûustîon, de les interpréter en les adoucissant 
et de leur faire donner, en vue de la paix, toute la 
satisfaction possible ei désirable. Si passionnés que 
fussent la noblesse et le peuple Florentins pour les 
aventures et les gloires de la guerre privée, ils ne 
pouvaient cependant échapper au désir d'un peu 
de tranquillité succédant à tant d'orages. Les fem- 
mes attendaient vivement la fui d'une lutte qui met- 
tait souvent leurs maris et leurs pères dans deux 
camps opposés. On souriait à la pensée d'une lon- 
gue trêve ou d'une alliance définitive qui permet- 



(i) 1^ es, te 81 Juitiw Mk» 
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trait aux FlorentÎDs de se reposer dans l'art, d'é- 
couter les chants de leur Dante et les canzmi de 
leurs autres poètes, de contempler les peintures de 
Giotto et de ses élèves, d'achever leur Dôme, de 

se placer enfin au premier rang des républiques 
italiennes. Tel était l'espoir universel. Et quand le 
Légat apparut aux portes de Florence avec tout 
l'appareil des pompes romaines, une grande accla- 
mation l'accueillit, un seul cri retentit : cri de joie, 
d'attente et de reconnaissance formé de toutes les 
voix des Guelfes et des Gibelins, des Blancs et des 
Noirs, des nobles et des popolani. Ainsi fit son en- 
trée dans Florence l'Église romaine, représentée 
par le Cardinal de Prato, qui apportait la paix dans 
les plis de sa robe (!)• 

Le Légat prît la parole et exposa simplement sa 
mission, 11 peignit en termes vifs quel désir ardent 
de la paix consumait la grande âme du nouveau 
Pape. « Mais, ajouta-t-il, il faut penser pratique- 
ment à la conclusion de cette paix* Le Pape désire 
que le peuple Florentin soit tout d'abord divisé en 
dix-neuf tribus qui auront cbacune un gonfalonier 
à sa Lètc (2) . » Le peuple accueillit volontiers cette 
organisation nouvelle qui n'était pas sans avoir 



(1) Tou les histarlens moi d'accord cnr co premier aeeneil qui 
ftUftitm L^l romain. Y. J. Villani, I. VHI ; ch. lxix. Dino Corn- 
pagno, lib. m; Léonard ArcLin, Uisioria FlormHitaf lib. Vf, cilés 
pAr fk&jaaàài, Annales ecclesiasl ici, IV, 372. 

(2) Sainl Antooin, 111, u xx, c. ix, § 1*'. 
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quelque parfum d'antiquité. La pensée du Pape 
était sans doute, par cette nouvelle, division de la 
ville, de donner à chaque tribu pouveile ime sorte 
d'esprit de corps et d'émulation pacifique, qui fit 
oublier les vieilles luûiies et les anciens partis. Rien 
n'était peut-ôtre plus habile. Honneur à cette habi* 
le te qui a pour but unique et désintéressé le bien, 
la paix et le salut 1 

Quand le peuple eut reçu cette organisation, le 
Légat ne crut pas sa mission terminée. Il ne voulut 
pas se retirer de Florence en laissant derrière lui 
des infortunes sans consolation et des germes de 
discorde qui devaient inévitablement se dévelop«* 
per. Au moment de son entrée à Florence, les Guel- 
fes et les Noirs étaient vainqueurs; les chefs des 
Gibelins et des Blaucs étaient exilés. Le Légat avait 
eu avec eux quelques entretiens à AreaSzo et n'avait 
pas eu de peine & les décider à la paix : l'exil est 
une de ces douleurs dont on souhaite radoucisse- 
ment au prix des plus durs sacrifices. Le cardinal 
de Prato avait reçu des chefs du parti vaincu le 
plein pouvobr de traiter en leur nom. Mais dès qu'il 
fit entrevoir aux vainqueurs son désir de recond* 
liation universeDe et la possibilité de faire cesser 
un exil si contraire à la paix publique, les haines 
italiennes, qui ne sont jamais bien endormies, eu- 
rent un réveil sauvage et terrible. Le Légat perdit 
immédiatement cette popularité sans laquelle il lui 
était impossible de rien achever f on répandit par- 
tout le bruit qu'il était secrètement attaché pour 
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des raisons de fiuniUe à la faction proscrite; on vit 
en lui un ambitieux qui sacrifiait à des intérêts pri- 
vés les grands iiitérùts do l'Eglise si bien défendus 
par les Guelfes; on le discrédita partout; et des 
crisde haine»(ie sajiglantes menaces remplacèrent 
désormais, autour de Tenvoyé de Benoit XI, ces 
acclamations joyeuses auxquelles il av^t dû facile* 
ment s'habituer. On s'habitue si vite à la popularité 
et au bonheur. 

Rien d'ailleurs ne fléchit le courage du Paciaire; 
Villani est obligé d'en faire l'aveu. Il se tint forte* 
ment debout, sur les ruines de toutes ses espéran* 
ces, au milieu de la haine et du mépris universels. 
11 avait encore pour lui la majesté de ses fonctions 
et de son titre ; on n'osait pas enccnre toucher à sa 
personne, et il pouvait tous les jours tenter, en fa- 
veur de lapaix, quelque nouvel eflbrt. Cela ne pou- 
vait suffire aux haines florentines. On se servit con- 
tre le Légat des mêmes artifices odieux que Phi^ 
lippe le Bel avait employés contre Boni£u^, laift- 
sant ainsi un dépbrable exemple à tous les princes 
et à tous les ennemis du bien. On fabriqua de faus* 
ses lettres au nom du Légat ; les Gibelins de Bologne 
en reçurent inie de ce genre, par laquelle ils étaient 
priés de venir au secours de leurs frères de Flo- 
rence. Les Bolonais ne se le firent pas dire deux 
fois, et on les vit arriver sous les murs de Florence* 
Aussitôt, dans toute la ville, on entendit ce cri : 
«Le Légat nous a trahis! le Légat nous a irahis ! » 
On se précipita vers sa demeure j on l'eût volon- 
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tiers déchiré. Les magistrats parvinrent à éviter 
cet horrible sacrilège* Ils persuadèrent au Cardinal 
de quitter une ville où il était exposé à d'inutiles 
dangers et de se retirer dans son pays natal, à 
Prato, où il aurait à rétablir la paix entre ses con- 
citoyens que les mômes cabales partageaient en 
deux camps iiTéconciiiables. Le Cardinal dut se 
rendre à cet avis, et partit pour Prato. 

Mais la baine le poursuivit dans cette ville, où 
son caractère devait pourtant être mieux connu. 
Le Paciûre désormais devait sans cesse se trouver 
placé entre les défiances des Guelfes qui l'accu- 
saient de trahison, et celles des Gibelins dont la 
seule miséricorde lui avait fait embrasser les inté- 
rêts. Les Guelfes lui reprochaient sa sympathie 
pour une cause qui n'avait jamais été celle du 
Saint-Siège ; les Gibelins lui reprocbaient la stérî- 
lité, peut-être calculée, de ses efforts pour le ré- 
tablissement de la paix. A Prato, comme à Flo- 
rence, Nicolas Albertini fut accueilli par ces défian- 
ces et ces reproches. Les Guelfes étûent les plus 
furieux ; ils ne gardèrent plus aucune mesure. Des 
Lucquois et des Florentins arrivèrent à Prato pour 
y fomenter les haines ; ils se rendirent aisément 
maîtres de la ville et se jetèrent sur le Légat dou- 
blement sacré comme ambassadeur et comme prê- 
tre de Jésus-Christ (i). Il eutpehie à échapper à 



(i) ^iM. enr. 170. 
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ces hommes de sang et sortit de Prato» saisi d'une 
sainte indignation contre Fingratitade de ses con- 

citoyens. Déposant enfin cette mansuétude que rien 
jusque-là n'avait pu altérer, le Cardinal-Légat 
s'arma des sévérités de la justice, et, terrible, se 
tournant versPrato, lança solennellement Tana- 
thème sur cette cité rebelle. Puis, sans rien crain- 
dre pour ses jours qu'il exposait résolûment, il 
rentra à Florence, et n'ayant point souci des fu- 
reurs qu'il allait rallumer contre lui , prêcha une 
croisade contre les habitants de sa ville natale. 
Chose singulière I on entendit sa voix : dans cette 
Florence qui était à peu près coupable des mêmes 
excès que Prato, il se trouva de nombreux croisés 
pour aller infliger à une ville voisine le châtiment 
que peut-être ils môritaieut eux-mêmes. Tant avait 
de force à cette époque le retentissement de la voix 
de l'Eglise! 

lAais cet enthousiasme inattendu pour la guerre 
sainte ne devait pas être de longue durée. Le peu- 
ple seul en avait sans doute été animé ; les chefs du 

parti Guelfe et Noir avaient trop d'opiniâtreté dans 
leur haine pour se laisser aller à ces passions d'un 
autre temps. Les Lucquois, d'ailleurs, campés à 
Fucechio, les encourageaient dans leur résistance 
au Légat et leur promettaient le secours de leur ar- 
mée. En vain le Cardinal essaya-t-il une demièfa 
fois de concilier les partis ; en vain provoqua-t-il 
une conférence entre douze exilés et douze Floren- 
tins du parti Guelfe et Noir. Les ennemis de la paix 
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firent de Tagitatioii, flemèrent psHoiit de fioairéni» 
ealoimries contre le Pftciaire, mirent en danger la 

vie des douze parlementaires gibelins et les forcè- 
rent de se retirer de la ville. Les Lucquois cepen- 
dant étaient déjà tout en armes sous les murs de 
Florence. Les derniers amis qui restaient au L^at 
loi firent comprendre que sa vie était sérienflement 
en dangec4> et c^est alors, dit le pape Benoit^ qu'il - 
jfîit obligé de s'enfuir^ « celui qui ayait été innocent 
« au milieu de ces coupables, simple au milieu de 
« ces fourbes, juste au milieu de ces injustes. » Flo- 
rence demeurait, plus qu'avant l'arrivée du P»- 
ciûre, en proie à toutes les horreurs de la guerre 
civile* Les Guelfes séparaient leur cause de celle 
de l'Église romaine à laquelle les Gibelins ne fré- 
taient ralliés que pour voir la fin de leur exil. 11 
arrivait que tous les partis délaissaient l'Église et 
faisaient la solitude autour d'elle. C'est ce qui s'est 
vu mille fois dans l'histoire, et l'Église a triomphé 
mille fois de ces trahisons et de ce délaissement. 
Elle en triomphera toujours. Alors que tous ses 
fils l'abandonneraient sur la terre, elle aurait en- 
core avec elle tous les saints, tous les anges, et 
Dieu. 

Quand le Légat fut arrivé aux portes de Flo- 
rence (1), accompagné de cette multitude dont il 
avait été l'idole et dont il était la victime, il se re« 



(i) ViUani, daai Maralori, XilJ, UOU, 
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tourna, pMn de ooforrirox et de fierté, et jeta aux 

Florentins ces dernières paroles : « Puisque yous 
«ne voulez pas écouter la voix du vicaire de Dieu 
« et faire la paix entre vous, restez, restez, avec la 
« malédiction de Dieu et atec celle de la sainte Egli- 
« ge« » £t il s'éloigna» vainqueur dans sa déCûte. 

Benott XI, qui comme son légal était pounoifi 
par la haine, avait été foreé de quitter Rome et s'é- 
tait retiré à Pérouse. C'est là que Nicokis de Prato 
le retrouva. La Providence ne devait pas tarder à 
punir les deux villes d'une ingratitude qu'on pou- 
vait appeler un péché contre le Saint-Esprit, poîs- 
qn'elle avait consisté à repousser aveuglément les 
dons de IMeu, et la Paix, le plus beau peut-être de 
ces dons après la Grâce. 

Aussitôt après le départ du Légat, un incendie 
épouvantable éclata à Florence (1). Jamais pareil 
désastre n'avait attesté plus hautement la sévérité 
et la justice des exécutions de 0iea : au témoignage , 
de Léonard Arétin, il y eut nix-SBrr cents maisons 
entièrement consumées parles flammes. On sait de 
quelle pierre solide sont consU uits les palais flo- 



(1) V, danf Tfllaiit le di, Lxxt da IW. nn, Inlllulé : Comê fu n^no 

fm» m Firenze e «m gran parte délia cUla, daoi Ifurutnri, Serip* 
tores rcrum UalîcarunXy XIH, /lO/i. — Villani raconlc les choses on 
peu différemmeDl ; mais nous avons préféré qous eu rapporler an 
réek éétaUléde Beirati XI, dtnt la leUM 170 ée ton Registre. Celle 
kllM, écrHe ani Floreniiat qoriqaet Jours apré« let iféoeiaeMi, 
ne pouvait dénaiwer des bits dont tant de miUiere d'bomnes «raient 
été témoins. 
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leDtins ; le ha Yengear rongea et dévora cette 
pierre comme tout le reste ; la voix publique pro- 
clama que ces flammes étaient vraiment divines. 

C'était un miracle effroyable et qui, sur les ruines 
de leurs palais, dut frapper d'un indicible remords 
les chefs du parti Guelfe sur lesquels retombait en 
réalité la responsabilité des derniers événements et 
de cet extraordinaire châtiment 

A Tincendie se joignent de nouveaux conflits et 
de nouveaux massacres. On s'entretue avec rage 
sur ces débris fumants. Les Lucquois cependant 
ont pénétré dans la ville; ils pillent, ils assassinent, 
ils brûlent ; l'immense incendie parait avoir été leur 
œuvre (!)• A travers les flammes, ils renouvellent 
tous les crimes dont ils avaient ensanglanté Pistoie. 
Us s'approchent furieux, exaspérés, du palais où 
résidait le Légat (c'était celui des Mozzi de Saint- 
Grégoire), et n'y trouvant plus cette victime dési- 
gnée à leurs poignards, ils insultent et déshonorent 
le palais. Ne pouvant tuer Tbomme, ils injurient 
les pierres (2)/ 

Peu de jours après, peadantqu'à travers les rues 
qui restaient encore dans cette ville si florissante 
autrefois, on voyait errer des familles sans asile, 
des femmes et des enfants en pleurs, un messager 



(1) Villini du que la fm Ait mit à la ville par iiii niMivaii prtin 
attaché & TégliM StiaUPtorra. La cbtaiiiiiQaiir aa parla poini daa 

Lucquois. 

(2) Episi. cur. 170. 
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venant de Péronse» apporta aux magistrats floreof» 
tins une lettre de Benoit XI. C'était on nouveau 
châtiment qui fondait sur la cité coupable. 

Jamais lettre plus indignée n'est peut-être sor- 
tie de la Chancellerie romaine. Le pape n'avait pu 
entendre sans colère le compte-rendu de la mission 
' du Gardinal-L^at II résolut de faire un grand 
acte de justice» après avoir échoué dans sa grande 
tentative de miséricorde. De là sa lettre du 22 
mai (1). 

(( Le Roi de la paix, dit le pape en commençant, 
u Celui qui n*a d'autres pensées que des pensées de 
« paix, n'est venu dans le monde que pour la paix 
« du monde. » Mais les Florentins» ajoute le Sou- 
verain-Pontife» n'ont pas voulu correspondre aux 
désirs pacifiques du Sauveur des hommes. Ils se 
sont implacablement obstinés dans une guerre qui 
les ruine, qui ôte le meilleur de son sang au corps 
affaibli de leur ItépubUque» qui .ne permet plus 
même de garder encore quelque espérance sur le 
salut de leur ville, a En effet, ce n'est partout que 
« haines mutuelles, glaives cruellement tournés les 
«uns coiiLie les autres, exils, emprisonnements, 
« massacres. Qu elle est changée cette Florence 
« qui méritait si bien sou nom autrefois, qui était 
« en perpétuelle floraison» qui était toute entourée 
«delisetderosesl » Le pape alors raconte» dans 



(1) EpitU car. 170. 
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tous leurs détails, les événements que nous avons 
racontés tout à rheure« d'après cette lettre ponti- 
ficale dont rautoritô nous a paru supérieure à celle 
de Villani et de tous les autres chroniqueurs. Be- 
noîtXI, eneiTet, était ou ne peut plus complètement 
informé par le Cardinal-Légat, sous la dictée de 
qui cette lettre fut à peu près écrite ; et, destinant 
cet acte aux Florentins, il était astreint à une mi- 
nutieuse exactitude. La maayaise yolonté desenne* 
mis du Légat n'aurait pas manqué de relever avec 
aigreur toute inexactitude du Souverain-Pontife, 
eût-elle été d'une minime importance; et c'est 
pourquoi le récit du Pape, qui diffère de celui de 
Villani, nous parait historiquement plus fondé. 

Ce rédt aclievé» le Pape s'écrie plein de dou- 
leur : «En vérité» la conjuration de Gati]ina»le8 
« cruautés de Sylla et les persécutions de Marins 
« ne sont pas plus odieuses que ce complot con- 
i( trc notre Légat. Est-ce là, grand Dieu, l'œuvre 
« de chrétiens? N'est-ce pas plutôt un atlentat di* 
« gne des derniers criminels, d'hommes perdus, 
« désespérés, tombés au plus profond de l'abîme. 
« Et ils se prétendent enfants de l'Eglise 1 » 

« Pourrions -nous, continue le Pape, tolérer de 
« pareils excès ? Pourrions-nous ne pas nous élever 
« contre ces insensés que la crainte de Dieu est 
c impuissante à retenir ? Pourrions-nous, par la 
« grâce de IMeu, de ce Dieu dont ils sont les enne- 
« mis déclarés, ne pas leur mettre énergiqnement 
« le frein k la bouche et les rênes au cou? Est-ce 
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a qu*il est possible que nous permettbns jamais 

« que les méchants jouissent du repos pendant que 
« les bons sont opprimés? Est-ce que nous souffri- 
arons que Tinnocence périsse ici4)a37 Non, non, 
u mille fois non : à Dieu ne plaise que cette lâcbetô 
« puisse être jamais reprochée au Pontife romain, 
«ài'évèque, au pasteur de tons les chrétiens de 
aTuniversI » 

Après ce torrent d'éloquence, le Pape prononce 
son arrêta II cite à son tribunal les députés des 
communes de Florence et de Lacques» avec un cer* 
tain nombre de Florentins et de Lncquois* Ils de- 
vront comparaître aux pieds du Pape dans l'octave 
de la fête de saint Pierre et de saint Paul, et se 
soumettre Immbiement à toutes ses prescriptions, 
à tousses ordres (1). En attendant, il est sévère- 
ment interdit à qui que ce soit de porter secours 
aux villes maudites. 

Les coupables comparurent enfin devant la Tri* 
bnnal suprême. Mais, pendant ce temps, les Gibe- 
lins et les Blancs, profitant de l'absence des chefs 
de l'autre faction, tentèrent un coup de main hardi, 
et entrèrent triomphants à Florence. Cette nouvelle 
parvint rapidement aux oreilles des Guelfes et des 
Noirs, qui se défendaient devant leSouverainrPon* 
tife. Ceux-ci crient à la trabÎMm, et prétendent que 
Itui absence a iilc combmée pour préparer le triom- 



(l) JaMiooibaa noslris bamiUter pwitarL 
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pbe des Blancs : aG*est eocore, ajoutent-ils, l'csa- 

vie du Cardinal-Légat. » Ils sortent de Pérouse en 
toute hâte, pleins de rage ; ils se précipitent, ils 
rentrent à Florence. Les Blancs marchent en ar- 
mes à leur rencontre. Une affreuse bataille, dont 
ITillani nous a transmis le détail, ensanglante les 
faubourgs et les portes de cette ville sur laquelle 
s'appesantissait la vengeance de Dieu. Le chroni- 
queur lui-même est forcé d'avouer que ces épou- 
vantables déchirements étaient un châtiment cé- 
leste, et que les Florentins méritaient tant de 
fléaux pour avoir insulté le Saint-Stége dans la per- 
sonne de son Légat. 

Nous n'avons pas à pousser plus loin ce tableau. 
La situation de Florence resta la même jusqu'après 
la mort du successeur de Boniface. Mais cet épisode 
suffît pour montrer quel était à cette époque Tétat 
moral de toute l'ItaUe, et combien les Italiens ont 
été souvent les artisans de leurs malheurs. Cest 
partout le même spectacle. Une guerre est sur le 
point d'éclater, dans le même temps, entre Venise 
et Padoue. Benoît, pacificateur universel , envoie 
aux deux villes i'ôvèque de Fermo (1). Celui-ci fut 
plus heureux que Nicolas de Praio, et les germes 
de cette guerre furent habilement étouffés. Le Pa- 
claire put, à son retour, annoncer au Souverain- 
Pontife que pas une goutte de sang chrétien u'a- 



(1) £pitu; 140-141. 
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vait été versée, et que la paix était affermie entre 
les deux cités rivales (1). C'étaient, de toutes parts, 
comme on le voit, de petites haines produites par 
de petites causes, de mesquines jalousies entre 
deux villes dans le même pays, entre deux factions 
dans la mêine ville, et souvent entre deux familles 
dans la même faction. Nul sentiment, nul désir, 
nulle puissance de l'unité. Seule, au milieu de tous 
ces flots de sang inutilement répandus pour des 
causes frivoles, la Papauté conserve la grandeur 
italienne à côté de la grandeur catholique ; seule, 
elle aime l iialic ; seule, elle l'aime d'un amour 
pratique et qui ne se contente pas de phrases. Elle 
veille à tout, elle pacifie tout, et si elle échoue par- 
fois devant l'aveuglement des factions, elle a, du 
moins, tout fidt pour empêcher les effusions de 
sang italien. C'est ce que vient de démontrer sura- 
bondamment toute cette partie de l'histoire de Be- 
noit XI. 



(1) André Dandote» in PMro Gradfnliflb 
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Nous avons déjà, dans le cours de cette étude, 
essayé d'établir quelle fat au moyen âge la mission 
de la France, de l'Espagne , de la Hongrie, de 

Rome. 11 est facile de voir quelle était, dans le plan 
divin, la mission de l'Empire. Il devait être à l'E- 
glise romaine ce que furent à certaines Eglises par- 
ticulières ces puissants seigneurs qu'on appelait les 
oMmés* Vavaué d'une église était son défenseur 
officiel, permanent. C'était le pouvoir temporel 
montant la garde à la porte du pouvoir spirituel, 
avec cette dignité fière que donne toujours Tac- 
complissement d'un grand devoir. Vavouéne de- 
vait pas quitter un instant la droite de cette fai- 
blesse qui lui était confiée ; il devait se tenir près 
d'elle, l'épée nue, protégeant les bons, faisant 
trembler les autres. Ainsi devait être l'Empire. 
Pendant que certaines nations avaient pour devoir, 
comme la Hongrie et comme l'Espagne, d'être les 
boulevards vivants de la chrétienté menacée, ou 
comme la France, d'être le Soldat de Dieu chargé 
de frapper les grands coups décisifs sur toutes les 
héréâes et toutes les erreurs ^ le a Saint Empire ro- 
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maiii, » lui» avait.lâ mianon de rémdrt dans une 
dôrirable unité, les vingt peuples de races diverses 

et sans cohésion naturelle que les vicissitudes his- 
toriques ont groupés au centre de l'Europe. Il de- 
vait se mettre à la tête de ces peuples unifiés, res- 
susciter, grâce à eux, non pas les traditions, mais 
la force du vieil empire romain, et venir avec eux 
au pied du trône de saintPierre, disant huiâblement 
au Souverain-Pontife s « Gouvernez en paix ; ré- 
pandez la Vérité sur le monde ; envoyez vos mis- 
sionnaires, détruisez et bâtissez, arrachez et plan- 
tez. Continuez l'œuvre de Jésus-Gbrist. Me voici, 
armé; je suis votre noou^; je vous protège.» Telle 
était, en deux mots, la missbn de l'Allemagne s 
Une protection officielle et sans interruption prêtée 
au siège romain I 

Hélas ! cet Empire ne fut pas longtemps fidèle à 
la grandeur de sa mission. Sous Charlemagne, on 
admira la grande et forte étreinte de l'Eglise et de 
l'Empire. Tant que le sceptre impérial demeura 
dans la famille de Charlemagne, rbarmoniene fut 
pas détruite. Mais bientôt, l'enfer fit ce qu'il lait 
toujours et partout : il renversa l'ordre divin, et 
persuada aux empereurs de parodier le plan cé- 
leste, en substituant toujours et partout le mot et 
l'idée d'Empire au mot et à Fidée d'Église, en fai- 
sant de l'Église le satellite de l'Empire, en tenant 
les évêques et le Pape lui-même dans la main de 
l'Empereur, en renouvelant, enfin, tout le système 
de l'ancien césarisme. L'enfer ne fut que trop 
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écouté. Mais ce n'est pas ici le lieu de raconter la 
lutte du Sacerdoce et de r£mpire, de saiut Gré- 
goire VU contre Heori IV» d'Alexandre III contre 
Frédéric Barberousse, de Grégoire IX contre Fré- 
déric lï. Qu'il nous suffise de dire que les avoués 
de l'Église romaine furent aussi infidèles à leur 
mission que les avoués des églises particulières 
avaient été infidèles à la leur. Le grand fait deThifl- 
toîre, aux neuvième et dixième siècles, c'est la spo- 
liation de ces Églises par leurs avoués ; le grand 
fait de l'histoire, aux onzième, douzième et treizième 
siècles, c'est l'oppression de l'Église romaine par 
ses défenseurs-nés« par les empereurs d'Alle- 
magne. 

En iSOA, régnmt en Allemagne Albert d'Au^ 

triche, qui, depuis la mort d'Adolphe de Nassau 
le 2 juillet 1298, et son second couronnement le 
2 août suivant, n'avait plus de compétiteur. Albert 
avait, sans doute, autant de goût pour le césarisme 
qu'aucun de ses prédécesseurs; mais il se sentait 
moins fort. Ne voulant pas entreprendre contre 
l'Église romaine une persécution à la Frédéric II; 
voyant, d'ailleurs, que, dans ce rôle peu glorieux, 
il restait peu de choses à faire après le roi de 
France, Albert se contenta de persécuter l'Église 
dans ses États. Il eut surtout à soutenir une lutte 
fort vive avec Gérard, archevêque de Hayence, qui 
cependant, paraii-il, s'était jadis déclaré en faveur 
du duc d'Autriche contre Adolphe de Nassau. Mais 
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Albert n'avait pu contempler sans envie les riches 
possessions et les droits de Téglise de Mayence ; il 
y avait porté la main. Le pape Boniface lui avail 
donné un avertissement solennel, ntfals en vrâ. 
Albert venait enfin d'arracher de force à Tarchevè- 
que Gérard un acte qui concédait à l'empereur, 
avec quelque apparence de légalité, toute une sé- 
rie de droits et tout un ensemble de possessions 
dont l'Église était légitimement propriétaire. Nous 
n'avons, d'ailleurs, recueOli aucun renseignement, 
ni sur la nature de ces droits, ni sur la valeur de 
ces biens. 

Benoît XI ne put tolérer une telle exaction, et, 
tout aussitôt, écrivit à l'Ëmpereur. On va voir quel 
langage savait tenir aux princes les plus puissants 
la faiblesse désarmée d'un vieillard qui n'avait pour 
défense que des armes spirituelles. « Vous avez 
« persécuté, abreuvé d'cilTioiits et opprimé notre- 
« vénérable frère, Gérard, archevêque de Mayence 
tt et son église : si bien que le dit archevêque a été 
t forcé de conclure avec vous un arrangement sin- 
< gulièrement préjudiciable à ses droits et à ceux 
« de l'Église. C'est ainsi que vous avez dépouillé 
« cette église de biens considérables qui lui appar- 
« tenaient. Nous nous adressons donc à votre Ma- 
«jesté royale et vous prions de bien considérer 
« combien il peut être funeste à votre honneur et 
« à votre salut de vous voir (vous qui avez mission 
t de maintenir les autres dans leur droit), de vous 
« voir, disons-nous, usurper le droit et les biens 



Digitized by Google 



110 mmAT ZI 

c de Vtghse. C'est pooiquoi, réparez le tort que 
« vous avez fait si iDjustement à l'archevêque et à 
« son église'; restituez-leur, ou fiites-leur restituer 

« tous les biens et tous les droits que vous leur 
« avez enlevés (1) . » 

Nous n'avons pas de détails sur la fin de ce dif- 
férend ; mais, quelque temps après, nous voyons 
l'archevêque de Mayence prêter son concours à Al- 
bert dans la guerre difficile que Fempereur soutint 
contre Wenceslas, roi de Bohême (2). D'où l'on 
peut conclure que les justes réclamations du Sou- 
verain - Pontife avaient été écoutées. Nouvelle 
preuve historique de l'utilité de cette indépendance 
absolue du vicaire de Jésus-Christ. U faut qu'il y 
ait ici-bas une piûssance spirituelle capable de 
donner à tous les pouvoirs matériels des leçons 
pareilles à celle que Benoît XI infligea à Albert. Il 
faut (et c'est là la grandeur du Plan divin dans 
l'institution de la papauté) , il faut qu'une voix libre 
s'élève att-<le88us de tous les trônes pour venger 
tonales droits, dénoncer toutes les injustices, ré- 
primer et punir tous les crimes. Mais si cette voix 
n'est pas libre, que deviendra, au milieu de l'Eu- 
rope, la magistrature pontificale ? que deviendra 
l'Europe sans elle ? Et comment le vicaire de Jésus- 
Christ poarrait*il être libre sans être souverain? 



(1) Episu, 577. La lettre est du 11 mars 130A* 

(2) ChroHiquei de Siffrid, lib. Il, 1304 
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Parmi les actes da pontificat de Benoit XI, cdui 
qui devait avoir les plus graves conséquences est 

celui sur lequel nous avons le moins de détails : 
nous voulons parler de son départ de Rome. Les 
PapeSt en effet, ne devaient revenir que soixante- 
dix ans plus tard dans cette capitale du monde, et, 
durant cette captivité sur )a terre étrangère, l'É- 
glise allait passer par les plus difficiles épreuves. 
Il est donc étonnant qu'aucun historien n'ait fixé 
son attention sur les causes qui déterminèrent Be- 
noît XI à quitter le siège ordinaire de l'Eglise ro- 
maine, et sur les particularités de ce départ. Le 
continuateur de Baronius, Baynaldi lui-même, a 
gardé le silence. 

Deux chroniqueurs italiens, Ptolémée de Lucques 
et Ferretti de Vicence, nous ont seuls laissé quel- 
que détail sur cet acte important et trop peu 
connu. D'après le premier, ce fut pendant la Se- 
maine-Sainte de l'année IBOA que le pape Benc^tXI 
sortit de Saint-Jean de Latran et se retira à Saint- 
Pierre : c*était la première étape de son prochain 
• voyage. Ptolémée de Lucques ajoute que ce qui 
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détermina le Souverain-Pontife à changer ainû de 

résidence, fut l'insolence du peuple romain et le 
faste superbe de sa cour qui déplaisait sans doute 
à l'austérité du Saint. Du moins, c'est ainsi que 
nous comprenons les mots du chroniqueur : Prop- 
terproterviam Romanarum et superbimfastum (1) . 

Le Souverain-Pontife célébra dans Rome, et 
sans doute à Saint-Pierre, les fêtes pascales de 
1304 (2). Mais Benoît faisait faire en secret de 
grands préparatifs. Ce vieillard, plus énergique 
qu'on ne voulait le croire, avait déjà pris intérieu- 
rement un parti décisif. Il s'était dit déjà : « Je 
quitterai Rome et je transporterai jusqu'en Lom- 
bardie le siège de la sainte Eglise romaine (8). n 

Quelle raison cependant lui faisait prendre une 
décision aussi inattendue? N'avait-il point pacifié 
les vieilles factions? N'était-il pas assez fort pour 
en réprimer les excès ? Non ; l'enfer semblait con- 
juré pour éloigner la papauté de sa Rome. Les fils 
se révoltaient contre le Père et lui reprochaient en- 
suite de ne les pas gouverner assez énergiquement. 
Les Orsini et les Colonna ensanglantaient de leurs 
luttes la cité sainte» et la pourpre romaine, désho- 
norée par ces vioiencest éclatait, hélas I dans l'un 



(1) Ploléméc de Locqnes, dans Mnralwi : Serifêtim rtnm IftH 
Hosntm, XI, l22/(. 

(2) PâquM tombait le 29 mars, et nous arons des lettres do Benoit 
daiéM de Salnl-Pierre, le 31 man, {JBvXUtrkm jmNNMionim, ii, 
96, 97.) 

(8) Fmmill 4a Vlewee, dam Mantori, IX, 1012» 
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et l'autre camp. Il vint un moment où les Colonna 
triomphèrent à plein, où la vie du Pape fut mena- 
cée* C'est ce que l'on peut conclure des allégations 
asses obscures de Ferretti de Vioeoce, lorsque le 
chroDiqaeur parle de ces imjûes qui» sourds aux 
ordres du Pasteur suprême, exerçaient daus Rome 
le scandale de leur tyrannie (1) . 

Le départ du Pape eut quelque chose de tris- 
tement solennel. Benoît réunit extraordinairemeat 
le Sacré-Gollége»et9 sans déclarer à ses frères toute 
l'étendue de ses projets, il leur fitpart du dessein 
qu'il avait d'aller passer avec eux quelques mois à 
Assise. La proposition du Souverain-Pontife ne fut 
pas favorablement accueillie : il y eut des murmu- 
res et une résistance inquiétante. Les cardinaux, 
évidenmient, tenaient au séjour de Rome. 

C'est alors que Matthieu Orsini, cardinal-diacre 
du titre de Sainte*IIari6 m PoriicUf qui sayait sans 
doute, ou avait deviné la pensée de Benott, se leva 
au milieu de ses frères, se rallia au projet du Sou- 
verain-Pontife et y rallia tout le Sacré- Collège. 
Ferretti, mal disposé en faveur des Orsini, ne voit 
dans la conduite de Matthieu qu'une intrigue de 
partL n estpemûs de penser que les passions du 
chroniqueur l'ont aveuglé, et que l'archidiacre de 
l'Église romaine avait nettement compris la situa- 



(1) hic tutum te putans a gladiis impiorum qui crbis TYRA:tMD£ii 
u%UiCKsnA,paMtoralia deeretu tugligibant* FerretUde Vi^oce, loc 
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tton ^ n'ac^ît qu'en vue de sauver le Pape. Eu 

réalité, il le sauva. 

Le Pape alors fit préparer les chevaux et tout 
rappareîi des voyages apostoliques. Puis, suivi des 
cardinaux et d'une foule immense* il sortit de 
Borne. C'était le J S avril 1804 (1). A quelque dis« 
tance, il dut se retourner une dernière Ibis vers 
cette ville ingrate, et pleurer bur elle comme Jésus 
avait pleuré sur Jérusalem ! 

Quant aux Komaios, ils avaient raison de se 
presser en foule sur les pas de leur Père. Pendant 
près de soixante-dix ans« ils ne devaient plus re- 
voir la majesté pontificale. Aucun Pape ne parut 
dans Rome depuis le 13 avril ISOA, jusqu'au 13 oc- 
tobre de l'année 1367, qui fut le jour où Urbain V 
fit solennellement sa rentrée dans la Yille éter- 
nelle. Ainsi commença ce que les Romains ont 
appelé la seconde captivité de Rabylone. On a vu 
si e' est la Papauté qm est responsable de cette cap- 
tivité et de tous les malheurs^ de Rome. Si les Ro- 
mains avaient mis au service du Pape un plus 
énergique amour ; s'ils s'étaient ralliés autour d'un 
Pontife si justement aimé ; s'ils lui avaient fait une 
garde d'honneur» les ûietions auraient été impuis- 
santes; les Colonna n'auraient point scandalisé 
l'Europe chrétienne de leur triomphe; les Papes 



(1) Nom aTons une lelire de Benott, daiée de Rome le 13 avril 
•t UM MUN âaite de Viierbe^ le lè» {HMuiMm prmâkatmum^ 
II, 97> 98.) 
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fussent restés à Rome. Ce sera la honte des Ro- 
mains de ce temps-là d'avoir assisté sans protes- 
tation à l'expuMon de leur Roi, qui était un saint 
Car il ne ûtut pas oublier que ce long exil des Pa^ 
pes a commencé sous un Pontife qui fut béatifié 
après sa mort par l'acclamation populaire, contre 
lequel aucun reproche n'a jamais été formulé, et 
dont l'Église, enfin, a inscrit le nom sur la liste 
glorieuse de son martyrologe ! 

Benoit cependant s'éloignait de Rome, suivi des 
cardinaux. Le cortège pontifical, après un jour de 
marche, arriva à Viterbe. Le Pape y prit quelque 
repos, mais n'y séjourna point. On se remit en 
route, et, quatre jours après, le Souverain-Pontife 
faisait son entrée à Orvieto. Mais il ne se crut en 
sûreté que quand il fut arrivé aux firontières de 
Toscane, dans ces villes du duché de Spolète qui 
étaient le patrimoine de l'Eglise romaine. Telle 
était la puissance des Colonna que le vicaire de Jé- 
sus-Christ les redoutait encore à une grande dis- 
tance de Rome. Quand on arriva sous les murs de 
Pérouse, une foule immense sortit de la ville, et, 
avec de grands signes de joie, alla au-devant du 
Souvermn-pontîfe, tomba à ses pieds et prit soin de 
le consoler par ses hommages de l'injustice et de la 
pusillanimité des Romains. 

BenoU fut installé dans le pakds épiscopal, dans 



(1) Fmul de Vicoice, loe. dt, 1012, 1013. 
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ce m6me palais où, si peu de temps après, il devait 
mourir. Un de ses premiers actes fut de lancer 
Tanathème sur le peuple de Fiesole qui, sourd à la 
voix du pontife romain, refusait opiniàtreajcnt de 
rappeler Verio dei Circoli et les gens de son parti 
injustement exilés. Benoît voulut donner à cette 
condamnation une forme solennelle et déployer 
toutes les pompes terribles de l'excommunication. 
11 fallait relever devant les peuples la majesté pou* 
tiiicale abaissée par les Golonna (i). 



(I) Ciacooini, 11, 
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C'est à Pérouse, pendant les deux derniers mois 
de sa vie, que l'oo peut étudier à loisir la belle 
figure du successeur de Bouiface Vill. li semble, 
en vérité, que, pendant ces deux derniers mois, 
IHeuûtfait briller ses vertus d'un éclat plus vif 
encore et plus aimable. 

La douceur semble avoir été le caractère parti- 
culier de son âme. Aucuu pape u'a plus aimé la 
paix (1) ; et cependant, jamais dynastie royale n'a 
plus aimé la paix que celle des papes. Cette dou- 
ceur avait un épanouissement charmant sur le vi- 
sage de Benoît dont les contemporains vantent la 
grâce austère. 

11 était certes un des hommes les plus savants de 
son temps (2) ; et, quoi qu'on en ait dit, c'était un 
temps où Ton était savant. Les traditions encydo- 



(t) « Benignas erat et milis; jurgia oderal el paoem amalwti » 
Ferreiii de Yiceoce, dans Ifuralori, IX, lUlO. 

(2) later eoltegw miM telraUa kodabaliir (Ptorelll, loe. dt.). » 
U qaaie fa uomo di grandiMiau scieuza el di allô consiglio e di 
HUft Tila {JUkn M poiû$»n^ dani Muntofi, I. XXIV, |i. 70S)« 

a 
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pédique3 de saint Bonaventure et de saint Thomas 

étaient encore toutes vivantes au sein de l'Ecole. 
La scolastique n'était pas encore entrée dans sa 
période de décadence : Benoit était une des gloires 
de l'école dominicaine* 

Tous leschroniqueois cependant parlent à l'envi 
de son hamilité. L'auteur de tant de savants com- 
mentaires sur les saints Livres était un petit en- 
fant pour la simplicité. Il avait, du reste, un sin- 
gulier mépris pour toutes les choses de la terre. Un 
écrivain du seizième siècle a dit de lui cette belle 
parole « qu'il aspirait toujours à la mort et à l'é- 
« temité. » Pour bien pénétrer tous ceux qui Fen- 
touraient de cette utile pensée de la bassesse de 
l'homme, « il se plaisait souvent, dit Gilles de Vi- 
terbe, à leur citer ce mot de Pindare : L'homme 
est le songe d*une ombre : Honio umàm som- 
îdum (1). » 

Avec la douceur et l'humilité» on peut lui accor- 
der cette science de gouverner les hommes qui 

s'appelle en langage humain : de la politique; en 
langage chrétien : de la sagesse. « Ce fut un homme 
d'un grand conseil, » dit un historien qui résume 
en ces deus mots tout ce que nous pourrions dire 
à ce sujet : Uomo fa âi alto consiglio (2). L'his- 
toire n'a pas à lui reprocher une faute. Monté sur 



(I) JBgidiiit VlMrbieoiia, aiêioriû vietiimi Meenfi, ni,» p. 19S* 
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le trône dans un instant de crise terrible, an milieu 

des plus nombreuses et des plus rudes dinicuUes 
qui aient jamais éprouvé l'Eglise romaine, il ne 
put briser le fer des événements ; il le fit plier. 
Ferrettl de Vicence est plus qu'injuste, lorsqu'il 
avance que « rien dans le pontificat de Benoit 
« n'est digne d'être transmis à la mémoire (1). » 
Ce que nous avons raconté jusqu'ici, ce qu'il nous 
reste encore à raconter est bien fait, croyons nous, 
pour prouver le contraire. L'histoire dira du suc- 
cesseur de Boniface» que sa prudence a été à la 
hauteur d'obstacles presque insurmontables ; qu'il 
a tenté, pour la paix du monde, de vastes efforts 
souvent efficaces et toujours méritoires ; que son 
pontificat tout entier n'a été qu'une lutte habile et 
énergique contre les ennemis de la paix ; qu'il a 
laissé r Eglise enfin moins opprimée qu'à son avè- 
nement et ayant le droit d'espérer davantage ! 

Les contemporains sont unanimes sur la sainteté 
de sa vie (2) : ce fut un religieux jusque sur le 
trône pontifical. Quand on le vit monter sur le siège 
de saint Pierre, ce fut un grand cri de joie dans 
tout le monde chrétien : // ?nondo si rallegi^a di 
nmva luce^ dit un historien (3). Il y a de ces cris 
enthousiastes quand on voit les Saints prendre le 



(1) Ferreili de Vicence, loc. cil., p. Î012. 

(2) Dino Cotnpagno, datia JMuratori, ix, Ô09« — Ferreili vicen- 
fifii kktmrla^ loc» eil« m^Utrp cM ^f«<aw, loe. dU 

(jQ Dhio Cooipagno, loe, cil. 
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sceptre en main et s* apprêter à gouverner le monde. 

Il nous est resté de beaux traits de ce pape, qui, 
outre la tiare romaine, portait au front un diadème 
mystique où brillaient, comme incomparables dia- 
mants, l'humilité, la douceur, la sagesse, la ssdn- 
teté« 

Un jour (c'était quelque temps après son arrivée 
à Pérouse) sa vieille mère qui était âgée de plus de 
quatre-vingt ans (1) , ayant appris que son fils avait 
été par les événements rapproché du lieu de sa 
naissance, se mit en route et entra toute joyeuse 
dans la ville où elle allait revoir son cher enfant 
Elle arriva toute haletante aux portes du palais 
pontifical. Elle était pauvre et mal vêtue. Les 
chambellans de service, ayant appris qu'elle était 
la mère du Souverain-Pontife, jugèrent avec leur 
intelligence de chambellans qu'elle ne pouvait en 
cet état être présentée à son fils. Ils la firent habil- 
ler richement \ on la couvrit de soie et d'on Cette 
pauvre femme savait mal porter tant de richesses; 
mais le désir de revoir son lils la faisait consentir 
à tout. Le Pape fut alors prévenu de la visite de sa 
mère, et on la lui présenta dans toute la splendeur 
de son nouvel accoutrement. Benoit, dont le cœur 
devait battre si fort à la vue de sa mère qu'il n'a- 
vait pasvuedepnb longtemps,. Benoit se contint 



(I) BUe ittf l, d«pnU la mon d« ion ntri, MandiliMnte des Do- 
mlatoiiot do Trévlio. Glifoni^e d'Horannn Cornoro, dans Edun, 
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en la voyant entrer : «Quels sont ces vêtements?» 
demaoda-t-il sèchement. « Ce sont des vêtements 
de soie, « lui répondirent ses officiers ; n Alors, dit 
le Souverain-Pontife, ce n'est pas là ma mère, je 

ne la reconnais pas ; ma mère était une pauvre 
femme qui ne savait même pas ce que c'est que la 
soie ; » et il la congédia. La pauvre mère fondit en 
larmes, et comprenant l'apparente dureté de son 
fils, reprit ses premiers vêtements et rentra dans 
la chambre du P^pe : « Ah I s'écria celui-ci du plus 
loin qu'il l'aperçut, voilà ma mère ! je la recon- 
nais. » Kt il tomba dans ses bras ; et ils restèrent 
longtemps dans la joie de ce saint baiser (1)1 

Leander, après avoir raconté ce trait, dit qu'il 
voudrait le voir classé au nombre des miracles de 
Benoit. Nous partageons l'avis de Leander. 

L'austérité de Benoît était d'ailleurs , comme 
chez tous les saints, une austérité joyeuse. Benoît 
était joyeux. Un jour, pendant qu'il était général 
de son ordre, il alla visiter l'abbaye deSaint-Tron. 
L'abbé l'invita à dtner : Nicolas Boccasino se ren- 
dit volontiers à cette invitation. Il trouva dans l'an* 
tîcharabre un honnête homme qui lui dit : « Si vous 
ne voulez pas faire de peine à l'abbé, ne lui parlez 



(1) Ce Irait cbarmant est raconté par taint Anlonlo, Sminm Aif- 
lortM, III, XXI, c. IX ; Jean Boniface, Hisloria tarvisina; Herinan 
Cornero (dans. Krlinr»!"; : Leander, Df vh ii illustribtix ord. praâ. ^ 
lih. ni, in Benedicio XI. Nous ne voyons pas pi urquoi Echard irailc 
le lUldft fabuleux {Scriptorti orÛ» pmd.^ I, 440% 
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pas latin. 11 ne saisirait pas fort bien. Mais par- 
lez-lui français» et il en sera ravi. » Le général 
des Prêcheurs ne se fit pas prier» et, pendant pla- 
sienrs henres , parla français avec son hôte qui 

avait un goût assez prononcé pour la conversation. 
Le repas fut charmant. Les deux convives eurent 
même une discussion toute aimable, naais assez 
animée» sur le mérite respectif de leurs deux Or- 
dres* Ils se séparèrent dans les meilleurs termes. 
Quelques années plus tard, il vint à la cour du 
pape Benoît des députés de cette même abbaye de 
Saint-Tron j ils avaient à régler des affaires diffici- 
les. Le pape apprit leur arrivée, et les faisant com- 
paraître devant lui : a Êtes-vous, leur demanda-t il» 
les envoyésdece bon abbé qui ne sut pas le latin» et 
qui m'a fait faire un repas si agréable. » Ils lui ré- 
pondirent affimativement ; et Benoît, en riant, or- 
donna qu'on expédiât promptement leur affaire (1). 

Terminons ici ce portrait auquel les événements 
d'ailleurs» vont ajouter de nouveaux traits. Mais 
nous avons cru devoir recueillir le plus possible de 
ces détails sur la physionomie de l'homme, quand 
les événements ne nous font surtout connaître que 
le Pape. Nous avons voulu éclairer de quelque lu- 
mière la vie intime de cette grande âme. Nous eu 



(1) Le trait nous a été conservé dans les Cifsta abbatia Trudo~ 
fumium^ continuatio tertia, pars ucunda, daos Fei U, Monumcnlat 
X, Alt. 
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avons dit assez pour montrer qu'il y eut sur le vi> 
sage de Benoît XI un rejatllissement, un reflet de 
la face de Dieu. C'est ce qu'avait demandé lesuc^ 
cesseur de Boniface en prenant pour devise ce pa- 
roles de l'Ecriture : Illustra faciem tmm super ser- 
vum tmim (1) I 



(1) P»aume$^ XXX, 20. 
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Quand le XIV* siècle commença (1), il y avait 
sur le trône de France un prince qui représentait 
très-nettement, dans le monde chrétien, ce que 
nous appellerions aujourd'hui « les idées de la Ré- 
ToIutioD. » Philippe le Bel est avant tout un Ré- 
volté. Il n'est pas, dans l'ordre chronologique, le 
premier révolté du moyen âge contre cette « Société 
des hommes avec Dieu , » qui est TEglise. Mais il 
est le premier dans l'ordre de l'habileté et du suc- 
cès. Henri IV, Frédéric Barberousse etsurtoutFré- 
déric II lui avaient ouvert la voie ; mais tandis que 
ses devanciers n'avaient eu le plus souvent qu'une 



(1) ToQt en groupant enienble kt fliitt rehtifli w mkme pays, 
noQ» avons soïD, dans cette eequUte du pontifical de Benotl XI, de 

suivre l'ordrt; chronologique avec le plus de rigueur possible. Si 
nous avons raconlé les événemenls de Florence avanl le départ du 
Pape pour Pérouae, c'ei>l que la légation du cardinal de Pralo a élé, 
preMiae lonle entière, aniMeure à ce dépirl. Si neat ne eommen- 
çons le récit des afTaires de France qu'après l'arrivée du Pnpc à 
Pérouae, c'est que les actes poniificanx les plus iniporiauls, concer- 
naut Philippe le Bel et son rojautne, sont rèellemoni datés de Pé- 
rouee et appartiennent anx dernieri mois dn ponlilleet de Benoti. 
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rage violente et emportée, il eut le singulier talent 

d'avoir une rage prudente et contenue. Le dernier 
historien de Philippe IV (1) n'a pas craint de don- 
ner ce titre à un des chapitres de son livre : Conmie 
quoi le règne de Philippe le Bel a été un grand rè^ 
gne* Januûs nous ne souscrirons à un tel jugement. 
Le même écrivain, en effet, dit quelques lignes plus 
bas avec une impartialité qui l'honore: «L'injus- 
« tice est le vice capital du règne de Philippe. Tout 
« en est comme infecté. » Un règne tout infecté 
dUnjmUce ne peut être un grand règne. Nous refu- 
sons toute grandeur à un prince qui a rejeté toute 
justice. 

Quand il monta sur le trône, il en trouva les de- 
grés tout peuplés de légistes que ses prédécesseurs 
avaient formés. Il scruta ces intelligences subtiles, 
ces volontés zélées ; et il se sentit fort de l'appui 
de tant d'habiles gens qui étaient au besoin de 
bons écrivains ou de beaux parleurs. Il rassembla 
ces ennemis de Rome dans le silence de son pa- 
lais, et construisit avec eux son plan de campagne 
contre le Souverain-Pontificat. A la formule ro- 
maine : (( Le Pape» comme Représentant de Jésus* 
« Christ et à raison du péché, est le juge des pen- 
« pies et des rois, » Philippe fut bientôt en état 
d'opposer la formule française que, pour plus de 
clarté, il nous est nécessaire de répéter ici : « Le 



(> ) Bdsttd BooteriCy La. France mm PkU^ U Ba, ^ 427. 
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tt roi de France est le seul juge de tous les cas de 
« conscience élevés entre son peuple et lui, entre 
« lui et les autres princes. » Par cette nouvelle doc- 
trine que cent légistes, laïques ou clercs, se char- 
gèrent de populariser par leurs actes, ou par leurs 
écrits qui sont de véritables brochures (1) , toute 
l'organisation de la vieille société chrétienne était 
attaquée, renversée, ruinée. C'est ce que comprit 
la grande intelligence de Boniiace YIIL II vit que 
la Papauté avait devant elle un ennemi vingt fois 
plus redoutable que les Césars allemands, un en- 
nemi qui n'aurait pas le courage d'une attaque pu- 
blique, loyale, militaire; mais qui emploierait 
toutes les ressources de la ruse, et qui combat- 



(1) Tels sont Jean da Piris, Guillaume d Occam, et surloui Du- 
bois : 9 Ce dernier ou même proposer à Philippe de snpprimer le 
pouvoir temporel des Papes, afin d'en investir le Roi et de faciliter 
par là ce qui oiuil l'objet do ses rêves : In monarchie nniverselle an 
profil de la France. Dubois développa ce projet hardi dans un mé- 
moire qui ftal remit à Philippe le Bel. U espérait arrlTar à ion hut 
par det volea paeifiquei. II Invitait le Roi à auggérer an Papa de 
céder son pouvoir l« mporel moyennant une pension égale aux reve- 
nus du patrimoine de suint Pierre, transaction avantageuse au Sou- 
▼erain-Punlire qui ne jouissait pas en paix de ses domaines par suite 
des réToltea perpAtneUea de ses sujets» a Vieillard padfiqne (o*est 
« Dubois qui parle), lo pnpe ne peut réprimer par les arraea les 
« ri^bellion". Veui-il employer lu force? 11 éprouvera des réslsian- 
« ces, lu guerre éclatera: des milliers d'hommes périront dont le« 
a âmes desoendront en enfer, imea quHI avait ebarge de défendre 
« et de aanver. U m dtdl piétendre à d'autre gloire qu'à celle da 
« pardonner, d'annoncer la parole de Dieu et de rappeler i la ron- 
« corde les princes chrétiens. » {La France sous Philippe le Bel, 
lis» lit.) V. rOposeula de Pierre biibciia»AmMMriB cl éfwisdbe» 
fHfM, âlafiihtiok imp.,6,632, r 7. 
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trait contre l'Ëglise un combat hypocrite, clandes- 
tin* perfide. Boniface vit, d'nn de ses grands coups 
d*œil, tout ce qui devait résulter des efforts trop 

habiles du roi de France, et, à la vue de la ruine 
prochaine de ce vieil édifice de la société chré- 
tienne, il éprouva sans doute ce qu'éprouva le vieux 
Cbarlemagne à la vue des Normands qui allaient 
ruiner l'Empire si nouvellement reconstruit et ré- 
généré. Mais Boniface avait une âme plus jeune, 
malgré son âge, que celle du fils de Pépiu. 11 ne 
pleura pas, il agit. 

^insi, des deux côtés, les situations étaient net- 
tement dessinées ; les doctrines nettement détermi- 
nées. I3n grand pape allait commencer la lutte con- 
tre un roi habile. Hais le Pape était entouré d'un 
collège de cardinaux d'où les traîtres n'étaient pas 
absents ; et le Roi avait affaire à un conseil où le 
dévouement était trop bien payé pour que la trahi- 
son fut un heureux calcuL 

Le Pape eut recours aux grands moyens de la 
politique pontificale: il avertit, il menaça, il excom- 
munia. Philippe se rit de ces vieilles armes qui 
cependant ont triomphé, en des temps plus mo- 
dernes, de résistances plus énergiques. Le roi de 
France, qui falsifiait ses monnaies, falsifia les let- 
tres de Boniface (1); il fit insolemment brûler la 



(1) Voir Edg. Boularic, La France sous Philippe ti Bel, iO^^Uil» 
L'aulear a noblemesl reada jualice i BooiDice, 
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bulle Ausculta fili, et prépara plusieurs années à 
l'avance le crime d'Anagni ; il saisit le tenaporel des 
évêques français qui s'étaient rendus à Rome et 
avaient eu l'audace d'obéir au Pape plutôt qu'au 
roi de France ; il donna dans son Louvre la parole 
à un Guillaume de Plasian contre le vicaire de Jé- 
sus-Christ et permit qu'en sa présence et avec 
l'approbation de son sourire, on traitât publique- 
ment le Pape « d'hérétique, de sodomite et d'em- 
poisonneur (!)• 1» 11 mit brutalement la main sur 
le L^t, porteur de l'anathème pontifical; de- 
manda, contre Boniface qu'il qualifiait à'mtrus^ la 
convocation d'un concile œcuménique (2) ; ordonna 
l'arrestation de l'abbé de Cîteaux qui avait été 
assez courageux pour ne pas déserter la cause du 
Souverain-Pontife (3) ; bannit les religieux étran- 
gers qui refusaient d'adhérer à cette idée anti-chré- 
tienne et anti-rationnelle d'un concile opposé au 
Pape (h) ; accueillit avec une joie mal dissimulée 
les Colonna, ennemis acharnés du vieux pontife, et 
leur offrit en France une riche hospitalité ; et, en- 
ÛDy pour couronner dignement tant de crimes qui 
sont constatés par le témoignage unanime de tous 



(1) V. la bulto Pétri «aie exctlto. 

(2) Dupay, Prt^tves du différend^ 100, 101. 

(3) Confinualio Oirardi de Fraehetoi tiietorietu de Franee, 
I. XXI, p. 6Zil. 

(A) Jnnaiei. (k^marienetê, anno 1303, dans B<khaier, F€nU$ re- 
rum germaukanmf U, 39. 
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ks historiens, il laissa un instant éclater la violenoe 
cachée de sa rage et fit arrêter dans Anagni» ayec 
une illégalité brutale qu'il ne se fut pas permise à 

l'égard du dernier de ses vassaux, le RepréseDtant, 
le Substitut, le Lieutenant de Jésus-Christ, tout 
revêtu des insignes de la suprême Magistrature et, 
qui» au moment de cet outrage auquel il ne survé- 
cut point, pouvait être considéré comme Jésus- 
Christ lui-même. Et ce fut en réalité contre Jésus- 
Christ que fut organisé l'attentat d'Anagni I 

Mais, au dedans de ses Etats, Philippe avait de- 
vant lui un second obstacle : c'était le clergé natio- 
nal (1) , armé de ses droits et de ses richesses sé- 
culaires, possédant encore la liberté de sa parole, 
la liberté de son enseignement, la liberté de ses 
élections, la liberté de son obéissance au vicaire de 
Jébus-Christ. Le petit fils de saint Louis n'eut rien 
tant à cœur que de dépouiller le clergé français de 
toutes ces libertés. U annulla les élections faites 
sans son consentement ; usa et abusa de ce droit de 
régale dont rien ne justifiait le scandale; réclama 
toujours et partout l'exercice au nom du Roi du 
droit d'amortissement ; s'efforça d'arracher à l'In- 
quisition une puissance qui d'ailleurs était deve- 
nue odieuse à tout le midi de la France; fit tout 
pour enlever aux offîcialités leur très-ancienne et 



(1) Voir, dans la France sous Philippe le liel, les deux raouiv 
quables oJiapiires intilulés : Du clergé français^ p. 6Z|-87* 
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très4égitime inflaenoe ; régularisa enfin la fameuse 
doctrine de a l'appel comme d'abus, » et mit pour 
toujours ce précieux instrument aux mains de la 

puissance royale. 

C'est ainsi que Philippe le Bel, d'un côté, disait 
à Home: a Je suis indépendant de votre juridiction 
« temporelle, » tandis que, se tournant Ters son 
clergé national, il lui disait: « Au temporel, et 
« même au spirituel, vous n'êtes pas indépendant 
« de ma couronne. » Politique à double visage : 
mais qui, dans l'histoire, n'a pas été sans faire un 
beau chemin, et qui n'a cessé, à travers les siècles, 
d'enlever le plus possible de temporel au Pape, 
dans le même temps qu'elle enlevait le plus possi- 
ble de spirituel à l'Église et au clergé de France I 

Telle est, en résumé, la série des actes par les- 
quels la Révolution a obtenu, au commencement 
du quatorzième siècle, un de ses premiers et de 
ses plus importants triomphes* Ainsi fut vaincu 
dans le monde le vieux système politique du moyen 
âge d'après lequel a la Société profondément chré' 
(( tienne se proposait pour pr en dère fin le salut des 
(( âmes et reconnaissait^ comme moyen d'arriver à 
« ce très-noble but, la prépondance temporelle des 
« vkaites de Jésus^C/uisL » 11 &ut que nous en fas- 
sions l'aveu : Philippe le Bel a triomphé. « Depuis 
« Anagiii, l'Eglise n'a plus, en ce qui concerne le 
u temporel, que le droit de donner des avis et des 
tt conseils, auxquels il est permis de ne pas se 



Digitized by Google 



BBNOtT ZI 131 

c( soumettre. » Rien de plus juste que cette remar- 
que du dernier historieu de Philippe IV. Il y a en- 
tre le moyen âge et les temps modernes la même 
différence qu'entre les droits queTEglise exerçait 
jadiset les conseils qu'elle donne aujourd'hui. Et 
c'est depuis 1308 que l'Eglise est réduite à ce rôle 
ingrat de conseillère mal écoutée. Quand Benoît 
monta sur le trône, il lui fallut traverser, pour y 
parvenir, les débris de ce grand Tribunal interna- 
tional de l'univers catholique, que la main de Dieu 
avait établi au centre de la chrétienté et que la 
main du roi de France ent la permission de renver- 
ser. Mais il est temps de mettre en présence l'au- 
teur de ces ruines, et celui qui le premier eut à les 
relever; il est temps de résumer l'histoire des re- 
lations de Benoit XI avec Phihppe le Bel. 
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Bonîface étût mort le ii octobre ISOS. Dès le 

6 octobre, Philippe avait fait rédiger par Pierre de 
Peredo, son ambassadeur près le Saint-Siège, un 
mémoire concis où toutes les anciennes accusa- 
tions contre Booiface étaient habilement résumées» 
et sous une forme des plus viyes. Cétût une com^ 
paraison entre la doctrine des anciens papes et 
celle du Pontife régnant : chaque paragraphe con- 
tenait l'exposé, d'après un des prédécesseurs de 
Boniface, d'un point de doctrine qui paraissait fa- 
vorable au roi de France ; et, chaque fois, Pierre de 
Peredo ajoutait : Bamfaehts non stc, sed prarsus 
alUer (1). Dans le même temps, Philippe qui ne 
craignait pas de se servir plus d'une fois des niè- 
mes ruses quand il les jugeait bonnes, Philippe ré- 
pandit dans le public une prétendue Supplication 
du peuple de Fraîice au roi contre Boniface (2). Le 
Mémoire de Peredo et la Supplication^ pièce qui 



(1) Voir ce Mémoire dans Dupuy, Preuve$ du différei»dy^09 el t>ti. 

(2) Preuve» du différend, p. '2 1 4 el ss. 
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sans doute fut fabriquée, comme tant d'autres, 
dans le palais du Roi, avaient pour objet de prépa- 
rer les esprits au grand tumulte que devait exciter 
dans le monde chrétien la nouvelle du dernier at- 
tentat contre le Souverain-Pontife. 

Le cardinal Nicolas Boccasino fut élu le 22 oc- 
tobre 1303 ; cette élection ne déplut pas au roi de 
France. 11 oubliait sans doute un peu trop vite que 
le nouveau pape avait été dans Anagiii l'intrépide 
défenseur de la personne du Souverain-Pontife, 
et que, s'il avait pris le nom de Benoit, c'était en 
l'honneur de Benoit Gajetan . 

Néanmoins Philippe espéra que le successeur de 
Bonifacc, d'un caractère moins cuergiqueuient 
trempé, le laverait de cette tache de l'excooiuiuni- 
cationqui, depuis le crime d'Anagni, déshonorait 
aux yeux de ses peuples le petit iils de saint Louis, 
Pais; le roi de France n'ignorait pas que le nouveau 
pape était un Saint : s'imaginant sans doute que 
les saints n'ont pas la vue nette des choses d'ici-bas 
et manquent de sens politique, il crut Benoît sim- 
ple jusqu'à la faiblesse, et résolut de le faire en se- 
cret travûller par ses ambassadeurs. 11 comprit 
d'ailleurs, que c'était là une œuvre capitale, à la* 
quelle il fallait employer tout ce qu'il avait de gens 
habiles. C'est pourquoi, détournant ses regards 
de la Flandre, il les porta uniquement et les con- 
centra sur ritalie. 
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Aussitôt que Télection de Benoit parvint à sa 
connaissance, le roi de France écrivit au nouveau 
Pape une lettre où éclataient les démonstrations 

d'un zèle aussi hypocrite que bruyant. Philippe, 
qui, de son naturel, était peu porté au lyrisme, 
prenait en cette occasion le ton le plus élevé et s'é- 
criait : K Béni soit le Seigneur Dieu qui a visité 
« son peuple et a racheté Israël 1 » Puis, mêlant 
à ses protestations de dévouement les éclats d'une 
haine implacable et qui ne savait pas être discrète 
sur la tombe même d'un ennemi, l'adversaire de 
Bonifac»^ ajoutait : « Que la sainte Église fasse 
a éclater sa joie : voici un nouveau rayon de lu- 
0 mière qui dissipe les ténèbres : le joug de la ser- 
« vitude est brisé (1). » Le nouveau pape fut con- 
damné à lire ce singulier mélange d'insolences et 



(1) Voir le lexle de celle lelire dans Rayoftldt, AnwUes ecclekias" 
<sri, IV, 377, et dans Dupuy, Pnmet Ai diffémiât 306. CeltA pièce 
nVa point dm^e. GUedoit Airo du mots de oovenbre oa de décem- 
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de respects, dans le temps même où il venait de 
juger publiquement et avec une juste sévérité l'at- 
tentat d'Anagni, cet attentat dont toute la respon- 
sabilité retombait sur le roi de France et sur ses 
partisans. 

Hais que devait faire le successear de Boniface 7 
Il ne pouvait hésiter qu entre deux politiques. 

11 pouvait continuer énergiquement la conduite 
de son prédécesseur, accuser d'une voix formida- 
ble les véritables auteurs de la mort du dernier 
pape, les mettre au ban de la chrétienté, les hu- 
milier, les confondre, et renouveler sur le roi Phi- 
lippe le châtiment que Grégoire Yll avait infligé 
à l'empereur Henri dans la cour du château de 
Canosse. Il pouvait le tenter, du moins, et, s'i) 
était vaincu dans cette lutte gigantesque, il était 
appelé à mourir glorieusement dans quelque au- 
tre Anagni, couvert de la majesté visible des vête- 
ments pontificaux et de l'invisible majesté de ce 
Dieu dont il était le vicaiic. Jésus-Christ, d'ail- 
leurs, veillait sur la sainte Eglise Romaine et ne 
pouvait permettre que cette faiblesse qui soutient 
le monde fut longtemps victime des brutalités de 
la force ou des habiletés de la ruse. 

Benoit dût clairement se demander s'il fallait 
suivre cette voie violente. 11 réfléchit longtemps et 
finit par se dire : « Non, je ne la suivrai point ; je 
« ne puis et ne veux pas la suivre. » 

11 avait promené ses regards autour de lui. Sûr 
de l'appui de son Dieu, il crut cependant que la 
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pradence n'a pas été mise ea vain aa nombre de 

ces vertus cardinales qui sont, pour ainsi dire, 
l'axe de la morale chrétienne. « La Prudence, dit 
(( un Père de l'Église, est la mère, la gardienne et 
tt la modératrice de toutes les vertus : Omnium 
« wtiiiumgenerainx, eustos, maderatrixque Pru" 
u dmtia est, » Et rEcrituie dit qu'elle est la vertu, 
on plut^yt la science des saints : o Sdeniia saneto- 
rum pnidentia {ï) . » La prudence est une vertu 
politique autant qu'une vertu privée, ou plutôt elle 
est, à vrai dire, toute la politique chrétienne. La 
Politique chrétienne est la science de conduire, à 
travers la sécurité, la paix et le bonheur tempo- 
rels, le plus d'âmes possible à l'éternelle Sécurité, 
à Téternelle Paix, à l'éternel Bonheur. Benoît n'eut 
donc qu'une question à se poser : u La justice étant 
avant tout sauvegardée, cette justice dont je suis le 
gardien sur la terre, est-ce par la guerre on par la 
paix que je puis sauver le plus d'ftmes? » Et il 
répondit: « C'est par la paix. » 

En effet, les choses étaient arrivées à ce point que 
les esprits allaient se précipiter dans l'hérésie ou 
dans le schisme. Quelques sophistes réclamaieut, 
comme nous l'avons vu, la suppresdon du pouvoir 
temporel et rêvaient un pape exilé et sans asile, 
errant comme un vagabond sur toute la surface) de 
cette terre qu'ils adjugeaient à César. De formida- 



(1) /'roMrtef, IX, 10* 
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bles hérésies menaçaient les destinées de la Vérité. 
Le roi de France renouvelait ses appels pour la 
conyocation d'un concile général. Guillaume de No- 
garet, aussitôt après le crime d'Anagni, était ac- 
couru à Rome et y ayut attendu l'élection du nou» 
veau vicaire de Jésus-Christ (1). 11 s'agitait pour 
la convocation prochaine de ce fameux Concile qui 
serait tout d'abord appelé à flétrir la mémoire du 
dernier pape ; il ne craignût pas d'en conférer avec 
Benoit XI et faisait craindre au successeur de Bo- 
niface les éclats terribles de la colère du roi de 
France {1). Les Colonna, grâce au secours puis- 
sant de Nogaret, devenaient, sous les yeux du Sou- 
verain-Pontife méprisé, les maîtres de Rome, La 
Cour romaine ne pouvait pas compter sur l'appui 
de r£mpire, et la prépondérance évidente de la 
France était un danger auquel on ne pouvait rien 
opposer. La Toscane était en feu, et les partisans 
mêmes de l'Eglise, dans loutle reste de l'Italie, se 
laissaient aveugler par de petites passions, défen- 
dant mille causes méprisables au lieu de défendre 
celle de la Vérité. « Si je t'abandonne, qui te sou- 
te tiendra? » disait vaniteusement le roi de France 
à Boniface. Hélas ! ces paroles étaient humalne- 
menl trop vraies. Benoit n'avait pas d'appui ter- 



(1) C'est ce qtii r»"<tiU(' d'une picrr inlérofsnr le con«ervt-r aux 
it'cliives de l'Eiupire eique nous voudrions pouvoir publier (aérie 
cl7, n" 1). 

(3)' Voir la même pièce. 
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restre. Et son triomphe même, s'il eût pu triom- 
pher^ lui eût coûté bien des larmes; car il ne pou- 
vait être emporté qu'au prix de la perte d'un grand 
nombre d'âmes. Benoit résolut de ne sacrifier ni 
la Justice ni la Vérité, d'être inébranlable en ses 
principes, mais de tout faire pour amener une paix 
si désirable. Ainsi s'est toujours conduite la sainte 
Eglise: inflexible quand la Loi est attaquée ; douce 
et tolérante, quand il n'y a à pardonner que des 
actes; disant aux coupables qui s'agenouillent: 
ttVoicimes pardons;» disant: tt Non pomtmui, » 
à ceux qui demandent le sacrifice d'une véritét 
d'un principe, d'un droit! 

Benoît entra résolument dans cette voie de con- 
ciliation que Boniface avait dû ne pas suivre. Voyant 
Rome travaillée par les agents du roi de France et 
par ceux des Colonna, il résolut de commencer son 
œuvre par la pacification de cette ingouvernable 
cité. 11 envoya secrètement à Nogaret l'évèque de 
Toulouse. On pria les Français de renoncer, par 
amour de la paix, à cette condamnation qu'avec 
une opiniâtreté véritablement satanique, le repré- 
sentant de Philippe voulait faire infliger à Boniface, 
dont le corps était à peine refroidi I Nogaret daigna 
consentir à différer l'exécution de ses terribles re- 
présailles ; ou plutôt, il comprit qu'il n'obtiendrait 
rien, et s'empressa de revenir en France où il eut 
de longues conférences avec le Roi. Nogaret exposa 
à Philippe quel était l'état des esprits en Italie 
et à Rome, quels étaient le caract^ et les dispo- 
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sitions du nouveau pape. 11 fut décidé qu'on en- 
verrait, sans plus tarder, de nouveaux ambassa- 
deurs à Benoît XI, et qu'on ferait tout pour obtenir 
de Sa Sainteté la levée de Tioterdit qui pesait ton- 
jours sur la France et la révocation de tous les 
anatbèmes dont Boniface avait frappé le Roi (i) . 
Philippe et ses créatures sentaient trop bien qu'ils 
avaient besoin de s'innocenter d'un sacrilège aux 
yeux de la chrétienté tout entière. 

Le 2d décembre i303, peu de temps sans doute 
après que Nogareteut effectué son départ (2), le 
successeur de Boniface fit rentrer en grâce Pierre 
et Jacques Colonna. Cette grâce, il faut bien le re 
marquer, ne fut pas sans réserve. Pierre et Jac- 
ques, abusant de leur pouvoir dans Rome, n'avaient 
pas craint de faire entendre en plein consistoire* 
et devant le Souverain -Pdntife, des plaintes éner- 
gique? contre le dernier pape. Leurs amis étûent 
prêts à les appuyer par les aruies. Benoît ne s'é- 
mut point du danger, examina, ou fit examiner les 
demaudes de Colonna, et les réintégra dans la pos- 
session de leurs bénéfices et de leurs biens. 11 ne 



(1) Tous cet Cails, que nou» croyons peu connus, soni Urés do 
Mlle pièce des irdiives de TEiispire que tioot «vons précèdenuDenl 

ciléc (K, 37, n° 1). C'est une proi» slalion de Nogarcl C(^nlrf s;* 
coQdamnatiun par Heriott XI. Les Archives en possèdent cinq 
exemiilaires. Dupuy a iiuprimé des pièces analogues dans ses Frcu- 
ve§ du d^éraid, 

(2) EpiM. car, 85, dlét dut fUjoaldi, IT, 379. 
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jugea pas à propos de leur rendre encore le cha- 
peau dont Boniface les avait solennellement dé- 
pouillés (1). Aussi les C4olonna ne se montrèrent 
que médiocrement satisfaits, et firent parvenir au 
roi de France une nouvelle supplique dan» laquelle 
ils protestaient de nouveau contre les actes de Bo- 
niface et st plaignaient de Tinsufifisance des conces* 

sions de Benoit (2). 

Le l/i janvier 130A, Benoît, voulant donner une 
nouvelle preuve de son amour de la paix, suspen- 
dit un certain nombre de décisions de son prédé- 
cesseur, qui avaient été prises sans le consentement 
du Sacré>Gollége (3). Par malheur, nous n'avons 
aucune espèce de renseignements hisloriques, ni 
sur la nature, ni sur la valeur de ce? actes qui 
furent ainsi annulés par le successeur de Boniface. 
11 est probable qu'ils concemûent soit les Colonna,' 
soit le roi de France. 

Cependant, les ambassadeurs de Philippe près 



(\) Kpist. cur. ti5. — Bernardus Guidonis, Flores chronicorunij 
Hisionens de France, XXI, 715. — Amalricus Augcrii, dans AIu- 
ratori, lU, p. U, p. A Al* — Hartini MinoHtm fhreê lemponnu, 
dans Ëckan Corpus hisiorieummedU œvi^ 1631. — Raynuldi, IV, 
379. — Il faul cependant remarquer que la lellre de Bcnott annulle 
l'acie par lequel Boniface avait enlevé aux Colouna la dignité cardi- 
nalioe* Hait U faut dliUi^ar entre Mtle amiiilUtioa H la reetttation 
du ebapean. C^esi le seul moyen de ooneîlier entre eu lea cbrooi- 
queurs cl l'acie de DenoU. 

(2) Dupuy, Preuves du différend^ 225-227. 

(3) Epiât, cur. ZiZi, citée dans les Jmtalei ecde»ia$lici^ IV, o79. 
Haynaldi ijonte aenlemeot : « Hm vero Bonifacii geste conTulsH 
aanciittimaa Pontirex^vel «quitate^vel divin» clwlaxelo dactas. » 
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le Saint-Siège, qui depuis longtemps étaient dési- 
gnés par le roi, et qu'il avait nommés au Souve- 
raiû-PoDtife dans sa lettre de félidtation et d'heu- 
reux avènemetit, ces ambassadeurs reçurent offi- 
ciellement leurs pleins pouvoirs. Par un acte du 
22 février 1304, Pierre de Belleperche, Béraud de 
Mercueil et Guillaume du Plessis reçurent la mis- 
sion de négocier avec Benoît XI la grande affaire 
de lalevée de l'interdit (1). Le 26 février, le roi con- 
fia à ces mêmes députés la mission plus délicate de 
traiter avec le Souverain-Pontife la question de tous 
les différends élevés entre la France et Boni- 
face (2). Seulement, dans ce second acte, Philippe 
adjoignit Guillaume de Nogaret aux trois ambassa- 
deurs que nous avons nommés plus haut. 11 n'avait 
pas osé, il ne pouvait confier publiquement à un 
excommunié le soin de faire lever l'excommunica- 
tion. Mais nul doute (|uc Nogaret ne fut, en réalité, 
le chef de cette importante légation qu'il avait 
provoquée et qu'il se réservait de diriger. Tous les 
députés étaient connus, d'ailleurs, par leur aveu-* 
gle soumission aux ordres du roi. Ils avaient joué 
un triste rôle dans toute l'affaire de Boniface, et 
Guillaume du Plessis était notoirement un des in- 
sulteurs du dernier Pape. 



(1) Dupuy, Preuves du diUérendy riéce mal diilée, 

(2) Du pu/, PretiVêÊ d» dijtérenàf 22/i* Pièce égalemeni m»l da- 
léc, mail ooUe fois pur Dupuj. 
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Les ambassadeurs du roi de France arrivèrent 
sans doute à Rome vers les fêtes de Pâques. Pâ- 
ques, cette année, tombait le 29 mars; Rome était 
alors dans un singulier état d'agitation. Le Pape ve- 
nait d'être obligé (le quitter le palais de Latrau (1) , 
et préparait en secret son départ définitif hors de 
la ville étemelle. Les Colonna éUûeut déddément 
vainqueurs. Benott sut cependant dissimuler toutes 
ses doijleuis, toutes ses inquiétudes, et accueillit 
avec bonté les ambassadeurs de l'allié de ses enne- 
mis (2). Nogaret était là, et l'histoire éclairera 
peutrètre un jour ce fait mal connu : que c'est aux 
intrigues de cet agent de Philippe, étroitement 
unies à celles des Colonna, qu'il faut attribuer 
l'exil de la Papauté. Aujourd'hui nous en sommes 
réduits à des conjectures et avons le devoir de ne 
rien afliiiner. 

Ce qu'il y a de certain, c est que le dimanche de 
la Quasimodo, 5 avril 1304, Benoit écrivit au roi 
de France une lettre mémorable, dans laquelle il 
lui annonça qu'il l'avait solennellement délié de 
toutes les censures ecclésiastiques, eu présence des 
ambassadeurs français (3). Le Souverain Pontife 
prétend d'ailleurs avoir l'initiative de ce pardon et 



(1) Nuus pouvons:, (l'aiii-ùs l'itinéraire de BeuoU, placer ce départ 
• lii uiats, uu f un dc^ jimi'â suivanis. 
(-2) Kptti. cur, 365. Raynaldi, IV, 377. 
(3) V. Hayiialdi» IV, 376. Noie d« ManaU — DupO|, Prmvn àu 
différend^ 207. 
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déclare que Philippe n'a jamais rien demandé au 
Saint- Siép^e. Et il ajoute : « Nous ne nous repen- 
« tons point de cet acte : bien plus» nous n'avons 
« fait que notre deyoir. Ën effet, nous sommes le 
« vicaire de Celui qui nous a laissé la parabole de 
« cet homme donnant un grand repas et disant à 
« son serviteur : «Va sur tous les chemins, et force 
« les passants à entrer chez moi afin que ma mai- 
« son soit pleine. » Et nous avons aussi réglé notre 
« conduite sur cette parabole du bon Pasteur, qui, 
« ayant perdu une de ses cent brebis, laisse les 
« quatre-vingt dix-neuf autres et va chercher la 
« pauvre brebis perdue jusqu'à ce qu'il la retrouve, 
« et, joyeux, la porte sur ses épaules. Eh bien ! 
a est-ce que nous ne vous ferons pas rentrer dans 
« la Maison de Dieu ? Est-ce que nous abandonne- - 
« rons une brebis telle que vous ? Ëstrce que nous 
« aurons quelque repos jusqu'à ce que nous l'ayons 
« ramenée sur nos épaules au bercûl de l'Église? 
« A Dieu ne plaise qu'on puisse jamais nous lepro- 
« cher pareille négligence (1) 1 » 

Comme on le voit, ce langage» plein de douceur, 
ne manque pas de sévérité. Le vieux Pontife, placé 
entre les violences du Colonna et les perftdies de 
Nogaret, malgré cette double et presque insurmon- 
table pression, parle un langage véritablement 



(t) Le texte de eetle lettre est dans Marlèue, ^m/rftsitma eotUc^ 
Uo, 1, un. 
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apostolique. Avec nne balnleté courageuse, il mon* 

tre dans Philippe uue brebis égarée et que le pas- 
teur doit ramener sur ses épaules. Si on veut se 
rappeler que Piiilippe se faisait passer dans la 
chrétienté poiur le défenseur .du Christ, ce langage 
paraîtra dur et hardi. 

La fin de la lettre pontificale n'est pas moins no- 
ble : « Recevez donc dévotement, et avec la sou- 
ci mission d'un fils, cette grâce que nous vous fai- 
« soos, ou plutôt que Dieu vous fait. Dieu dont nous 
« tenons ici la place. Revenez à cette sujétion de la 
« mère Église, sujétion aussi honorable que sain- 
te taire, et sachez que nous n'avons pas de plus vif 
<( désir ici-bas que celui de votre salut et de la gloire 
(( (le votre royaume. Enfin considérez, mon fds, que 
il Joas, roi de Juda, n'a vécu honnêtement et gio- 
<c rieusement que tant qu'il a suivi les consdls du 
« grand prêtre Joad. » On conviendra que c'est là 
de l'éloquence, et surtout du courage. De pareils 
documents abondent parmi les actes émanés de la 
chancellerie apostolique : tel a toujours été le lan- 
gage des Papes. 

La lettre du successeur de Boniface ne devait pas 
satisfaire le roi de France, et ne le satisfit point, il 
voulait, tout d'abord, une absolution plus explicite, 
plus nette , plus solennelle encore. D'un autre côté, 
cet implacable ennemi du dernier pape se laissait 
entraîner, contre la mémoire de sa victime, à de 
nouveaux emportements de haine. 11 lui fallait abso- 
lument jeter de la boue sur cette tombe si récem- 
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ment fermée ; et c'est pourquoi la postérité lui re- 
fusera légitimement le titre de Grand. 

Nous possédons un acte du 2 mai ISOA, par le- 
quel six cardinaux, secrètement consultés par les 
agents de Philippe, Guillaume de Gbatenay et Hu- 
gues de Celles, répondent, dans une sorte de con- 
sultation semi-officielle, à cette question du roi : 
« N'est-il pas urgent de convoquer un concile gé- 
« néral pour flétrir la mémoire de Boniface? >» Sur 
les six cardinaux, deux seulement furent de Tavis 
de Philippe : c'étaient Luc de Flisco, cardinal dia- 
cre du titre de Sainte-Marie in via iaia^ et Fr. Ao* 
bert de Citeaux, cardinal-prêtre du titre de Sainte- 
Pudentienne. Les quatre autres eurent le courage 
de répondre qu'avant tout il fallait prendre l'avis du 
Souverain-Pontife. C'étaient : Fr. Gentile de Mon- 
tefiori, de l'Ordre des Mineurs, cardinal-prêtre du 
titre de Saint-Martin des Monts ; Jean de Murro, 
de l'Ordre des Mineurs, cardinal-évèque de Porto; 
Jacques Cajetan, de Gènes, cardinal -diacre du 
titre de Saint-Georges ad vélum aureum, et Ri- 
chard Pétrone, de Sienne, cardiual-diacre du titre 
de Saint-Ëustacbe (1). 

Ce document d'aiUeurs est intéressant à plus 
d'an titre. Il nous atteste irréiragablement que les 
agents du Roi avaient suivi le Pape de Rome à Pé- 
rouse, et que le Souverain-Pontife, entouré d'es- 



(1) Dnpiiy, Preuvn tfv «Klf^rmtf, 830* 
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pions étrangers, avait en outre, dan.^ le Sacré-Col- 
lége, de puissants ennemis et d'incertains amis. Le 
18 et le 19 avril, Benoit accorda de nouvelles 
faveurs au roi de France, probablement sur l'ios- 
tance des ambassadeurs. Le 18, ii annula la sus- 
pension qu'avait décrétée Boniface VIII, contre 
tous ceux qui avaient la faculté de faire des licen- 
ciés en droit canonique ou civil (1). Le 19, il révo- 
qua la réserve que son prédécesseur avait faite des 
provisions de toutes les églises cathédrales et ré- 
gulières en France (2). Mais ces grâces partielles 
ne satisfaisaient pas encore le roi de France. Benott, 
enlacé dans les filets de la politique française, sa- 
vait cependant ne rien accorder que librement, fai- 
sait attendre tlignement ses pardons, et faisait sen- 
tir que c'étaient des pardons. 

Ënûn, le 1 3 mai lâOA, le roi de France fut offi- 
cieliement délivré des liens de l'excommunica- 
tion (3). C'estce qu'il demandait depuis longtemps; 
c'est ce que le bienheureux Benoît avait eu la cou- 
rageuse sagesse de lui faire attendre longtemps. 
Mais il faut connaître le langage de ce Pape, qui, à 
Pérouse même, pouvait passer pour le prisonnier 



(1) Dnpay, Pmam A» dtjfSfraiML 300. 

(2) Id. , ibid. 

(3) Continualio Girardi de Fraihelo, Historiens de France^ XXI, 
28. — OmHmuak» 6mlUlmi de Nangiaco, ibid,, XX, 590. — Chro- 
niques de Samt^Denfif ibid., XX, 678 ; c'wl le mhm9 le%l9 iroit 
foii répété. 
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des Colonna, et surtout du roi de France. Après 
avoir prononcé nettement le mot coupables, en 
l'appliquant à tous les fauteurs des ennemis de Bo- 
ni&ce (i), il ajoute fièrement : « Espérant que le 
« roi de France et les Françûs redoubleront dé- 
« sonnais de dévotion et de zèle envers Dieu et la 
<i sainte Eglise romaine, nous délions des senten- 
« ces ecclésiastiques tous ceux qui en ont été frap- 
« pés par Boniface et nos autres prédécesseurs, à 
« l'exception toutefois de Guillaume de Nogaret, 
et dont nous réservons tout particulièrement l'abso - 
« lution au Sûnt-Siége;etnous les rendons aujonr- 
<i d'hui à la communion des fidèles et aux sacre- 
« raents de l'Eglise (2). >» Par une autre lettre du 
même jour (3), Philippe était spécialement absous. 

Il ne faut pas confondre cette absolution solen- 
nelle avec un certain nombre d'autres actes qui fu- 
rent délivi^, ce jour même, dans les bureaux de la 
Chancellerie pontificale. 

Boniface avait porté contre Philippe d'autres 
décrets que celui par lequel il le frappait de l'ana- 
thême. C'est ainsi qu'il avait libéré tous les vassaux 
du Roi de leur serment de fidélité ; que, d'un doigt 
inexorable, il avait tracé lui-même les frontières 
de la France, et qu'il avait octroyé certains privi- 



(1) Se cfLPABiLE* reddiderunt in capttone Jionifacii. 

(2) Le lexle de celle IcUre esl dans Raynaldi, iV, 577. 

(3) Epist. onr. 1/^5. 
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léges aux enDemis de Philippe. Benoit vonlnt effacer 

tous ces éléments de discorde, et cassa ceux des 
décrets de son prédécesseur qui pouvaient sembler 
contraires aux intérêts du roi de France (1). 11 ne 
voulait rien faire à demi. 11 désirait que la récon- 
ciliation fut complète et que son royal pénitent, en 
se relevant sous la bénédiction du Souverain-Pôn- 
tife, ne trouvât plus rien autour de lui qui lui rap- 
pelât les anciennes luttes. Il s'efforça enfin d'en- 
tourer de joie la conversion de ce grand coupable. 

11 fit plus encore : non-seulement il airacha des 
épaules du roi de France le poids pesant de tous 
les décrets de Boniface; mais il lui rendit solen- 
nellement tous les privilèges que les anciens papes 
avaient si libéralement octroyés à la coaroiuie de 
France (2). Vingt lettres du Pape furent consacrées 
à ces restitutions (3) . 11 exempta les clercs de la 
chapelle du Roi de la juridiction de l'évéque de 
Paris et de rarchevêcj^ue de Sens (h)* Il révoqua la 
loi de Bonifaoe sur les sépultures ecclésiastiques 
en ce qui couceruait Philippe, la rciiie Jeanne et 



(1) EpisU cur. 166, du 13 mai 130Z|. 

(2) V. la collection de ces privilèges dans le volanie inlilulé Bul- 
U» cl doeiiMmlt eometfmml ta grande aumâiuriê éi France H le 
dMfUte de Sainl-Denis, publiés par ordre du ministre de Vlmtrui- 
lion publique et des Cultes ; première partie, Bulles , )fêii», Im* 
prinierie impériale, 1855. 

(3) Bpist. car. 143-162.— a PUAémét de Lncqaes, XXIV, cIj. 
xmiii, etc. 

(4) B^u ilkS, 
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leurs sucœsBeurs (i). Boniface, dans sa fameuse 
bulle Ciericis kScos, avait ordonné, contre la cu- 
pidité trop connue des princes de son temps, que 
Tanathême serait jeté ipso fado sur tous ceux qui 
exigeraient des clercs, des tailles extraordinaires^ 
vingtièmes^ centièmes ou décimes^ et sur ceux mè<* 
mes qui lèveraient ces contributions ou qui les^ 
paieraient (2). BenoU adoucit cette législation et 
restreignit ranatliéuie à ceux seulement.qui exige- 



(1) EpisU, iUh' C«s deux lellres oni éié publiéca dans letBuUes 
«/ document*^ sous la daie du 18 ayril i30Z|. 

(2) On a eoninlt bien d«s emnrt an mi|<I d« k bnlle CItrkië 
laîco*. On B^maginc que Boniface y défendit aux clercs de payer 
toute espèce d'impositions. Il n'en ost rien. « Les clercs étaient 
« affranchis des tailles personnelles, dit l'auteur de la France $otu 
« mtippê It M ; nait ils participaieni aux impôts eu raison de leur 
« fortune peraofineHe,toinlcoinnie ta klques, pour les besoins de 
« l*Elal et pour ceux des communes aniqucllcs ils appartenaieutn.Or, 
il n'y a pas, dans la bulle Ciericis lakoSf une seule clause, un seul 
root qui s'applique mm MnM fitfmani U pairkHùSnê tfet ieeilissili» 
9iMf; il n'7 a paa, dans le oême acte, une seule daaae, nn lenl 

mot qui s'Lippîiqnc aux rcân-fjnres ordinaires des crjJises qui tenaient 
directement hur temporel du Roi et des seigneurs laïques, (a [le bulle 
n^esl relative qu'aux tailles ou contribuliotis extraordinaires^ ving" 

1ième$^ eentièma ou diekm dont lea rota de France avaient tant 

abusé depuis le commencement du treizième siècle. An rcRio, dans sa 
huMv Ronutna mater Ecclesia qui est du 26 janvier 1Î297, Boniface 
a donné lui-même Tinlerprétation que nous veiiuns de donner. « il 
« est bien cnlenda, dit le 8onvcraln*P«»ntife, que noire ImUe nn 
a s'applique paa ans flefk que les évèques et perunnea eeeléiiaili- 
« qucs tiennent du Boî. » Ainsi, le Boi ne •pourra lever sur son 
cleryé aucun impôt extraordinaire quavec l'autorisatioii du Pofi^ 
tel est le résumé le plus exact, le plus impartial de la bulle CUridê 
Meoê, n est trop Juste qnn le Pape, administrateur anprteie dca 
biens de l'Eglise, ioil infemé de tout ce qni n rapport i la dimlna* 
tion de ces bieni. 

iÛ 
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raient l'impôt, on qui prêteraient directement leur 
concours à cette exaction ( J } . 

On agitait partout k cette époque un problême 
difïîcile; on se demandait dans quelles circonstan- 
ces et dans quelles proportions le clergé deyait 
contribuer, et Benoit établit à ce sujet une doctrine 
décisive : il renvoie au Concile de Latran qui n'ad-^ 
met les impositions des clercs qu'en cas de néces* 
sité publique et quand les ressources des laïques 
sont reconnues insuffisantes (2). Le clergé de 
France, d'ailleurs, n'avait, pas attendu la décision 
pontificale pour prendre part aux dépenses publia 
ques. « L'histoire du règne d« Philippe leBel, dit 
un écrivain moderne, en fournit la preuve la plus 
irrécusable : car elle montre l'Eglise de France rui- 
née par la part qu'elle dut prendre aux contribu- 
tions nationales. Pliilippe leva vingt et un décimes 
ecclésiastiques, qui produisirent plus de quatre 
cents millions de francs (S). » 

Parune autre lettre du 18 mai, le Pape pardonna 
à tous évôques, chapitres et clercs, toutes les insu- 
bordinations dont ils avaient pu se rendre coupa- 
bles envers la personne de son prédécesseur {h) . Il 
ouvrit à tous les clercs l'accès des dignités ecclé- 



(1) ConsiiiuiioQ : Quod olitni V. Rajoaldi, IV, 378, 379. 

(2) EpisU ittl. 

(3) E. JKmiartc, la Ffmtee mw« Philippe U Jitf,S77, 278, 397. 
(A) DapQj, Frmim ûn^iremi^ 229. 



Digitized by Google 



UHOÎT JUL 151 

nastiquQS et rendit aux Univenitée le droit, 
qui leur avait été enleTé» de conférer le Doe^ 
torat (2) . 

Enfln, le même jour, Benoît couronna tant d'or- 
donnances agréables à Philippe le Bel, par un dé- 
cret que le roi de France avait dû solliciter avec 
encore plus d'instauces et qui dût M cauier une 
joie eucore plue vive. On connaît les embarras fioan- 
ders du règne de Philippe. En ce moment même, 
le roi de France se prcpaiait à une nouvelle cam- 
pagne contre la Flandre, et allait bientôt venger 
Courtrai par Mons-en-Puelle. 11 lui Mlait de l'ar- 
gent. Benoit suivit ici Teiemple de son prédéces^ 
seur d'heureuse mémoire, qui, suivant l'expression 
de M. Micbelet, avait été « le plus partial de tous 
les Papes en faveur de nos rois (3) . Il accorda à 
Philippe la permission de prélever pendant deux 
ans la dlme sur le clergé de France (k). Un chro- 
niqueur contemporain a même fixé à cinq ans la 
durée de la prélévation de cette dlme, et a avancé 
que le Pape avait en même temps octroyé à Phi- 
lippe les mortes prébendes et les bénéfices vagues 
dirais ans (ô). » Ce qui est hois de doute, c'est 



(1) Episl. cur. l/i8. 

(2) KpiBU cur. ilxl. 

(3) hi$t9irê de Fram», UI, 53. 
W Sptai. ear. 158, 16A. 

(5) Eiirailt d'une chronique anonyme ftPMÇtttt SaklMl ta iSOS; 
HiitorUm 4e Fnmct, XXI, 136. 
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que Dous possédons les comptes royaux de la dîme 
de deux ans accordée par le Souverain-Pontife, et 
qui ne fut levée «pi'en 1307 et 1308, aux deux ter- 
mes de la Pentecôte et de la Nativité de Notre- 
Dame (1). Nous possédons également les comptes 
relatifs aux annales que le successeur de Boniface 
Accorda pour trois ans au roi de France (2). D'où 
l'on peut conclure, en deux mots, que Benoit oc- 
troya à Philippe : la dtme pour deux ans et les an- 
nates pour trois. 

Mais il est intéressant de connaître pour quels 
motifs le Souverain -Pontife accorda au roi de 
France tant de grâces financières. Ce fut d'abord 
pour le mettre à même de soutenir la guerre con- 
tre la Flandre (3). Benoit n'alla pas cependant 
(comme le dit un auteur du temps, mal renseigné) 
jusqu'à excommunier les Flamands et tous les enne- 
mis de Philippe {h) . Un tel anathème était trop in- 
digne du caractère tout apostolique du successeur 
de Boniface. 



(1) Tabula Roberti Mignon^ Mino cireiler i32& confecla, Utilo-^ 
riens de France, XXI, 523. 

(2) Tabuht ÊMerH Mignon, loc. cit. » De oimifaUbM H 4nU 

mis, document rédigé del307 àl3i/i.paruQ conadller do l« 

Chambre des romples, Historiens de France, XX!, 5'29. 

(3) Conlinualio chronici Girardi de Frachelo, IJislortehS de 
France, XXI, 23, 2^. — Chroniques de Sainl-Uenys, historiens 
de Frmtee^ XX, 67S. — ContinmaHo» de Gwllaitm» de Nanyht 
mêino texte (jtip les précédents, Ilislorievs de France^ XX, 590. 

(4) Kilraits d'une chronique anonyme tTançaite fiAilSAUl cn 1303» 
Uisloriem de France^ XXI, i3G. 
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La principale raison qui porta Benoit à accorder 
les dîmes et annates à Tavidité et aux besoins réels 

du roi de France» a été constatée par quelques chro- 
niqueurs contemporains, et plus oiliciellement en- 
core par les Comptes du temps. L'argent du clergé 
devait être employé par le roi de France à ramener 
ses monnaies àleurpoids primitif: c'était l'expresse 
volonté dn Pape, et Philippe fit à ce sujet les plus 
brillantes promesses (1). Bref, il n'obtint les anna- 
tes et les dîmes qu'à la condition de ne plus méri- 
ter, à l'avenir, le surnom infâmant de «faux mon- 
nayeur » que la justice populaire avait infligé au 
petit fils de saint Louis* 

n n*est pas nécessaire d'établir que Philippe le 
Bel ne tint pas complètement ses promesses. Ce- 
pendant, en 1306, il ordonna le rétablissement de 
la monnaie de saint Louis. Mais cette ordonnance 
apporta un trouble extrême dans toutes les tran- 
sactions commerciales. Les créanciers, les proprié* 
taires, les vendeurs voulurent être payés en bonne 
monnaie de ce qui leur était dû en monnaie falsi- 
fiée. Le peuple se souleva (2). Il n'en reste pas 
moins acquis à Thistoire que le Saint-Siège était 



(1) Anniulia... pro reducilone monelarutn ad pondus anlïqmim 
{Tabula Jiohcrli Mignon^ Historiens de France, XXI, 523). Et Jean 
de Sainl-Viclor dit plus explicitement : Rex rrancorum papx promi- 
«m moMun ■aam per regonn mram emenitare. {MtmnHiÊUHtto* 
riÊtrum, HUtorUns de France, XXI, 661 et 646.) 

(9) Jean 4e Seim-Viclor, Menwriale, loc. ciU 



184 buioIt II 

seul en état de làire à cette époque la leçon aux 
roii aida lee faire rentrer, pour la bien public» daaa 
ka fimitaada la loyauté et de la Juatica. 
La rédaction de toaa les aetea qui précèdent fut 

achevée le 13 mai 130/i, et la Chancellerie les expé- 
dia ce jour-là, tous en môme temps. C'était peu de 
jours avant la Pentecôte. Le Pape présida un con- 
siatoire à Pérouse : lea députée du roi de Franco 
étaient préienta. Le Souverain-Pontife ordonna que 
l'on fit une laetare solennelle de ces lettres par les- 
quelles il avait délivré la France et son roi du far- 
deau de l'excommunication. Puis, le vieux Pape se 
leva et, les yeux tournés vers le ciel, espérant peut- 
être que la paiy allait pour longtempa être rétablie 
sur toute la surface du sol chrétien, il entonna for- 
tement le Tê Deum qui fut achevé triomphalement 
par les voix frémissantes et joyeuses de tous les 
membres du Consistoire (I). 

La nouvelle de l'absolution du roi de France se 
répandit bient6t dans toute l'Europe chrétienne et 
parvint à Paris le 28 juin, vigile de la fête des 
saints Pierre et Paul. Le roi convoqua immédiate- 
ment à Notre-Dame les évêques et les clercs pré- 
sents à Paris et fil lire à haute voix les bulles pon- 
tificales. La joie fut vive au aein de ce peuple qui 



(1) IJernardui Guidonis, Flores chrouiconim^ annt» 130/i, — 
Aip tlricus Augerii, Ckmûeoit jnsl</|fia^<iuullam«rLin,ttNU, 
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était encore profondément chrétien et pour qui 
l'interdit était un châtiment véritable (1), 

L'enthousiasme, toutefois, ne fut pas universel 
dans la chrétienté. Si nous nous en rapportons à im 
chroniqueur allemand, le cri public en AUemagne 
fut que, par l'abeolntlon du roi de France, le grand 
crime d'Anagni restait réellement impuni. Et sic 
tantum Philippi piamhim remansit inultum (2) ! 
C'était, en vérité, un cri chrétien, qui témoignait 
aeses de l'indignatiou contre le roi de France, qui 
attestait enfin que le pape Bonifaoe n'avait pas été 
abandonné par tous les gens de ccsur. Mais la mi- 
séricorde de Benoît n'était pas moins chrétienne 
qne l'indignation du chroniqueur allemand. 

En résumé. Boni face avait dû résister au roi de 
France parce qu il espérait la victoire sur la terre, 
et qu'il se disait : « Je sauverai plus d'&mes parla 
« vigueur du combat que par la douceur de la 
« paix. M Mais quand Benoît monta sur le trône de 
saint Pierre, la cause de Boniface était terrestre- 
ment perdue, et Benoit dut se dire : « Je sauverai 
« plus d'âmes par la charité du pardon que par 
« l'énergie de la lutte. » 



(1) Cimtinuatw Girardi deFracheto, Historiens de France, XXI, 
23, — Cmt inm t ^ ét CtOOmmt Ûê Nmgiê^ muarieiu dê 
Fnmev, XX, 590. — Ckrmtiquê de Saint-Denys, Hi$Utrkiu dê 

Frnnrc, XIX, 678; même tcxie que les précédenis. 

(2) Continualio Sancruceiui* ieilia, dans PcrU, Uonumrn- 
ta, IX, 733. 
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On a souvent prétendu opposer entre eUes les 

deux conduites, les deux politiques, les deux âuies 
de ces deux papes. Ne pourrait- on pas les regarder 
comme chréUemnes l'une et Tautre ? Elles n'ont va- 
rié entre elles que parce que les événements ont va* 
né. Sous Boniface en effet plus d'âmes ont dû être 
sauvées par la résistance, et sons Benott par le 
pardon du Saint-Siège. Les deux pontifes ont été 
fidèles riin et l'autre à tous les devoirs de la politi- 
que chrétienne, telle que nous l'avons définie tout 
à l'heure: « C'est à la science de conduire, à tra* 
vers la sécuritét la paix et le bonheur tempwelst 
le plus possible d'âmes à l'éternelle Sécnrité, à l'é- 
ternelle Paix, à l'éternel Bonheur 1 » 
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Le chroniqueur aUemand qui ne pouvait conte-r 

nir son indignation en apprenant l'absolution du roi 
de France, et qui s'écriait : « Ainsi le crime d'A- 
sagni est resté impuni I » Ce rigoureux chrétien se 
trompait. Benoît, sous la pressioa des implacables 
ennemis du Saint*Siége« n'avait pas renoncé, dans 
l'exercice de sa miséricorde^ à l'exercice prochain 
de sa justice. Nous avons admiré comment, même 
au milieu de reffusion de ses grâces, il avait fait 
sentir que l'étendue de ses pardons était propor- 
tionnée à la grandeur du forfait. 11 avait prononcé 
énergiquement le mot crime et le mot coupable. 
pans toutes ses lettres à Philippe, on voit un sou- 
verain qui exerce le droit de grâce, un juge qui 
casse uii juste anèl, un père qui daigne par- 
donner. 

Ce n'était pas encore assez pour la grande âme 
de Benoit. Il semble que ces mots de l'historien : 

EtUxntwnpiacuiumremanetmuliumtn que ces 
mots retentissident terrihlement à l'oreille de sa 

conscience alarmée; et il se disait sans cesse : « Bien 
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« que je n'aie point fléchi sur les principes, je n'ai 
« pas assez fait. » 11 fit davantage. 

Le 7 juin 130Â, trois semaines environ après 
Tabsolution solennelle du roi de France» le Souve- 
rain Pontife fulmina une bulle d'excommunication 
contre Sciarra Golonna, Guillaume de Nogaret, et 
en général contre tous les impies qui avaient coo- 
péré à l'attentat d'Anagni (1). Mais ce document 
n'est pas de ceux qu'on analyse. C'est un monu- 
ment littéraire autant et plus qu'une pièce d'archi- 
vée. On y retrouve cette grande éloquence pontifi- 
cale qui éclate dans tout le Bullaire. Il faut espérer 
que le temps viendra où les auteurs d'Histoires 
littéraires daigneront parler de cette littérature des 
Souverains Pontifes et la placer au rang de ce que 
les siècles chrétiens et tous leé siècles ont produit 
de plus admirable. 

Le successeur de Boniface commence par rappe- 
ler l'attentat d'Anagni. Il sera bon de peser tous les 
mots de cet exorde afin de les opposer à ceux qui 
prétendent que Benoit a uniquement employé tout 
son pontificat k défaire celui de son prédécesseur. 

« Nous avons dïfSM jusqu'à ce jour de punir ce 
« crime infâme, cette infomie criminelle, que les 



(1) Bwnardiit OnidMdt, Flortê duvnkenm, iÊigloHtm êe 

France^ XXT, 715. — Plolemée de Lucqaes, XXIV, 38. — Mariln 
le Polonais, 1. V. — Chronique de Corneille ZantQiet, dans VJmpii$* 
sitna colUclio de Marlènc cl Daraud, Y, 1^9. — • Cl. ila^naldii 
Jnnalt» ieeUtkuiid, IV, 379 ci st. 
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« plus coupables de tous les hommes, par un coup 
« de suprême audace ei d'incroyable perfidie, n'ont 
« IM8 craint de commettre contre )a personne de 
« notre prédécesseur de bonne mémoire» le Pape 
« Bonîface VIII. Mais nous ne pouyoïis attendre 
« plus longtemps; il faut que nous nous levions en- 
a fin, ou plutôt que Dieu lui-même se lève avec 
« nous, pour que les ennemis de Dieu, de Dieu 
« lui-même, soient mis en fuite et repoussés Imn 
« de sa face (1)1 

« U est arrivé en effet, ajoute Benoilt, que, pen->> • 
« dant le séjour de Boniface à Anagni, sa ville na- 
(( taie, quelques fils de perdition, vrais suppôts de 
« l'enfer, laissant de côté toute pudeur et tout res- 
« pect, ont osé se soulevfr, fils contre leur pèra» 
« chrétiens contre leur évêque, vassaux contre leur 
« seigneur. » Le Pape nomme alors tous les coupa- 
bles dont le nom restera, dans cet acte mémorable, 
exposé comme sur un pilori au mépris des chré- 
tiens de tous les âges. Les deux premiers sont 
Nogaret et Sciarra; il y a encore dix habitants 
d' Anagni, dnq chevaliers étrangers à cette ville, et 
plusieurs autres dont les noms sont des plus incon- * 
nus. « Tous ces pervers se sont précipites sur le 
« Souverain Pontife, l'ont couvert d'injures et ont ' 
«jeté sur lui leurs mains sacrilèges. Voilà ce qui 
' « s'est passé.en plein Jour, publiquement, ftotoi* 



(1) Boite FH^khÊum icelu»^ episu cur. 168. 
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« rement, sous nos yeux. » Chacun de œs mots a 
une grande force. Plusieurs historiens ont nié qu'on 
eût touché, dans Anagni, à la personne du Pape. 
Benoit, témoin oculaire, affirme nettement avoir 
yules mains des bourreaux sur les épaules de la 
victime : Mmm in eum mjecmmt impias I 

«•En ce seul crime, poursuit le successeur de Bo- 
(( niface, sont contenus une foule de crimes : crime • 
« d'état et de lèse-majeaté, de sacrilège, de vîo- 
« lence publique (cas prévu par la loi Julia) ; de 
. « meurtre, (cas spécifié par la loi Coroélia) ; d'em- 
« prisonnement par des particuliers; de rapine, de 
« vol, et bien d'autres crimes encore. En vérité, un 
Il tel forfait nous a frappés de stupeur? Quel homme 
a serait assez dur pour ne pas verser des larmes ? 
« quel cœur assez haineux pour ne pas s'émouvoir 
« de' compassnon ? quel juge assez calme pour ne 
« pas se lever et juger les coupables ? 

« Ainsi tout ce qui peut offrir quelque sécurité 
« a été violé ; toute immunité a été audacieusement 
« envahie. Rien n'a préservé la victime ; sa patrie 
a ne lui a pas servi de défense, ni sa propre mai- 
« son de refuge. LeSouverainPontificataétédésho- 
« noré ; l'époux de l'Église a été chargé decbahies, 
« et l'Église , son épouse, jetée avec lui dans les 
« fers. Désormais, quel lieu ici-bas sera sûr ? Et le 
a Pontife romain n'ayant pas été épargné, quelle 
« chose sainte, grand Dieu I épargnera-t-on en ce 
« monde? O crime, crime véritablement inouîl à 
« malheureuse, malheureuse ville d' Anagni qui as 
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« laissé commettre tant de forfaits daas tes murs 1 
« Sois maudite I que jamais la rosée et la pluie 
f( fécondantes ne tombent plus sur tes terres : 

V qu'elles descendent pour fertiliser d'autres monts, 
a puisque sous tes yeux et quand tu le pouvais dé- 
tt fendre, le Fort est tombé et que le Paissant a été 
« vaincu I » 

C'est après ce flot d'éloquence, que le Pape en 
vient à l'objet même de son acte. II déclare solen- 
nellement que Sciarra Colonna et Nogarct, avec 
tous leurs complices, ont encouru Texcommunica- 
tion. 11 les cite à son tribunal où ils devront com- 
paraître en personne avant la fête des saints apô- 
tres Pierre et Paul, pour y entendre prononcer leur 
sentence et y obéir avec Iramilité à tous les ordres 
du Pape. Sinon, le souverain Pontife les condam- 
nera par contumace. 

Cette lettre pontificale fut lue en présence des 
cardinaux dont Benoit avait pris le conseil, et de 
tous les habitants de Pérouse. Son retentissement 
fut terrible, ses résultats furent considérables. 

Nogai'et ne se rendit pas à l'appel du pape; mais, 
en écrivassier qu'il était, se mit à rédiger une ré- 
ponse aux diverses allégations du successeur de 
Boniface. Cette réponse nous est restée : elle est 
curieuse. Nogarets'y représente comme le cheva- 
lier de Dieu et de l'Eglise, comme l'idéal même 
du chevalier chrétien : « agoni za ns pro justitia et 
pro repuhlica. » Il explique de la façon la plus ho- 
norable pour son caractère tous les événements 
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d'Anagnl 11 n'est entré dans cette ville que pour 
conférer tranquillement avec Boniface. Le neyeu 
du Pape a fait des barricades qu'il a été obHgé 

d'enlever ; on lui a fci iué la porte du palais ponti- 
cal qu'il a été obligé d'enfoncer. Il a du reste fait 
mille efforts aussi inutiles que généreux pour em- 
pêcher qu'on usât de violence envers le Souverain 
Pontife et qu'on dévalisât son trésor. Bref, Noga- 
ret, en écoutant sa conscience, n'y entend anean 
reproche. C'est une victime de l'injuslice, c'est un 
chrétien, c'est presque un saint (1). 

Les Colon na se sentirent tous frappés par cet 
anathème jeté sur un des leurs. Sciarra, d'ailleurs* 
ne se convertit pas mieux que Nogaret. Les enne- 
mis personnels de Boniface devinrent dès ce jour 
les ennemis personnels de Benoît. Il est probable 
que, le jour même où parut la bulle F Ingitiosttm 
sceluSf la mort du Souverain Pontife fut décidée : 
odieuse sentence qui fut mise à exécution peu de 



(l) V, celle réponse aux Archives de l'Empire, K. 37, n* 1 ; elle 
en nnt doute da 7 seplwbre 130â. Nogaret répondit d'ailleurs 
MU plmienrt formas. V. dut let Frmveê du Hfftrmd^ de DaiMix» 

dorumcnt» suivants: lilterœ super excutationibiii H OiUn$ionê 
innocetttia domini Gnillelmi de Nogareto de proseeutione per eum 
facta contra papam Bonilacium FUl^àn 7 seplembre 130/| (p. 239). 
—Atttffotkmêi «remclorlfe domini GmUIdnU die l9ogar*lo êuper facto 
Bonifarianoet protestationes (251).^D0lKUtat in 10 Ci dut? Mp- 
lembrc 130/i, dans lesquels Nogaret renouvelle ses proîeslations 
devant i' officiai de Paris, et déclare c qu'il n'a jamais eu de haine 
eOMt» Boniface. » «»Mln, une procaration donnée par ledit Noga- 
ret à Berlnnd d'AfaasM poor le repréienler près le Saiat'-Siéfe 
(17 aeplembre 1804)* 



BENOIT Xi 163 

jours aprte. Le pape Benoit devait mourir le 7 juil- 
let, précisément un mois après la promulgation de 
sa bttUe contre les adversaires de Boniface. 

Quant à la malédiction du Pape 6ur la ville 
d'Anagni, il faudrait bien se garder de la considérer 
seulement comme un beau morceau d'éloquence. 
La juste malédiction d' un pape a toujours ses effets. 
Un voyageur du seixième siècle cité par Tabbé 
Rohrbacher, Aleiandre de Bologne, consacre à 
Anagni ces quelques lignes, constatation du ter- 
rible châtiment qui suivit bientôt l'anathême du 
Vicaire de Jésus-Christ. » Anagni, ville très-an- 
u donne, à demi ruinée et désolée. Y passant l'an 
« 1620, nous y vîmes avec étonnement d'immen- 
« ses ruines, en particulier celles du Palms bâd par 
« Boniface. Eu ayant demandé la cause, un des 
« principaux habitants nous dit : « La cause en est 
«la capture du pape Boniface... » Les habitants 
« supplièrent, le pape Clément VU, de leur envoyer 
« un évèque afin de les absoudre (1) • » 

La France que Benoit n'avait pas maudite, mais 
dout le souverain avait pris une part si déplorable 
à l'attentat de Nogaret et de Sciarra, la France 
aussi reçut son châtiment historique. Les trois Hls 
de Philippe le Bel moururent sans descendance 
directe. La postérité de ce Charles de Valois, Tami 



(1) L'alM Rohrbaehw, ITtHoir» ginirélê tf< Vgfiitê eathatiqiiê, 

3* Mil., I. xfi, p. asf • 
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et le capitaine général de Boniface Vlil» monta 
sur ]6 trône de saint Louis. Mais la Fronce fut, 
pendant plus d'un siècle, condamnée à une déca- 
dence que rien ne put arrêter, et dont l'apparition 

de Jeanne d'Arc a seulement marqué la fin. Jeanne 
fut en quelque sorte l'envoyée de Dieu qui vint 
dire à la France : « Tu as été assez punie : je t'ap- 
« p<Mrte la réconciliation et la paix. » £t la France 
fut replacée à sa place naturelle» à la tète des na- 
tions. La délivrance d'Orléans fut le signe, visible 
pour tous, que Dieu avait oublié le crime d'Anagni I 
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Depuis qu'à c6tô de la Paroisse a paru le Cou- 
vent, le clergé régulier à côté du séculier, l'his- 
toire ecclésiastique est pleine de récits qui se 
rapportent aux conflits de ces deux ordres. Il y a 
toujours eu rivalité évidente entre le couveutet la 
paroisse. £t cependant, la paroisse et le couvent 
sont tous deux dans le plan divin ; ils conduisent 
tous deux des troupes d'âmes au ciel ; ils sont tous 
deux dans l'harmonie et dans la loi, bons, utiles, 
nécessaires. 

La paroisse (on peut le dire sans oflenser en rien 
l'ordre monastique), est la plus antique, la plus 
indispensable, la i^us universelle des institutions 
chrétiennes. La paroisse fait face à tous les besoins 

ordinaires des âmes; elle suffit à cette lourde tâ- 
che. La paroisse est le monde chrétien, c'est l'E- 
glise en petit. La paroisse, c'est un microcosme* 
Cette véritable famille a son chef, ce petit état a 
son roi : c'est le curé, qui reçoit ses pouvoirs de 
l'évèque, comme l'évèque du Pape, et le Pape de 
Dieu. Autour de ce i\oi, il y a un conseil : la Fa- 
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brique; une armée spirituelle : les Confréries et 
les Congrégations ; un peuple enfin, et c'est ce peu- 
ple tout entier qu'il faut conduire au ciel. Une 
merveilleuse organisation s'épanouit sur toute la 
surface du soi chrétien. Entrez, aux frontières de 
la Hongrie ou à celles de Tlrlande, en Amérique 
ou en Asie, entrez dans une paroisse catholique : 
vous serez frappé d'un spectacle tout semblable : 
la paroisse est la môme partout. C'est un des chefs- 
d'œuvre du plan divin d'avoir organisé, jusque 
dans le dernier des villages, cette étonnante ins- 
titution. Sans doute le couvent» comme la paroisse, 
possède ces trois grandes choses : la Chaire, le Tri- 
bunal, TAutel. Mais c'est dans la paroisse seule- 
ment qu'est la cuve baptismale où nous sommes 
faits chrétiens. Comprenez par-là la haute impor- 
tance, la dignité de la paroisse. 

Le Couvent a une autre place et d'autres fonc* 
tiens dans le plan divin. Sumaturellement néces- 
saire comme Heu de prière et d'expation univer- 
selles, c'est lui qui, plus encore peut-être que la 
paroisse, maintient la vie dans ce monde ; sans le 
couvent, Dieu eut depuis longtemps frappé la teire 
coupable et fait tomber sur elle la pluie mortelle 
des étoiles. Dans la paroisse est continué surtout 
Jésus-Christ baptisant, Jésus-Christ enseignant, 
Jésus-Christ sauvant. Dans le couvent est surtout 
continué Jésus-Christ souflVant et expiant. Dans la 
paroisse est entretenue la vie chrétienne en géné- 
ral; dans le couvent, la vie et les vertus de l'ordre 
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sapërieun LecouTent» aux tiècleft de décadence, 

a été l'indispensable auxiliaire de la paroisse, et 
sans le couvent peut-être, la paroisse n'existerait 
plus. Celle-ci, qui suffit toujours à sauver les âme» 
dans les coQditioos ordinaires, ne suffit pas toup 
jmiTs à en saorer un si grand nombre dans les 6po« 
ques sataniquest toutes les fois que la Vérité est 
plus dangereusement menacée* C'est alors cfne 
Dieu suscite un nouvel Ordre dans son Eglise* Con- 
tre les ignominies de la décadence romaine et les 
brutalités de la barbarie germaine, il a formé de sa 
propre main le grand ordre Bénédictin, père et mO* 
dèle de tous les autres* Aux terribles hérésies du 
treîsième siècle, il a opposé les ordres de Saint^DOii 
minique et de Saint-François. Contre le protestan- 
tisme, il a fait sortir du sol chrétien la Société de 
Jésus. lia combattu le jansénisme parles Congré- 
gations de saint Vincent de Paul« A notre siècle 
enfin, qui n'a pas toujours la puissance de produire 
le bien^ mais qui a toujours celle do soupirer vers 
lui, ce Dieu donne, sans les compter, mille ordres 
et institutions charitables. Et, jusqu'à la fin des siè- 
cles, Jésus <Christ se suscitera ainsi, dans les ordres 
religieux, des armées extraordinaires contre les at- 
taques extraordinaires de TEnfer. Telle est la di- 
gnité singulito de la vie monastique. 

Mais, encore une fois, entre ces deux institu- 
tions, le Couvent et la Paroisse, les conflits étaient 
inévitables. Jamais peut-être ils n'ont été aussi 
nombreux, aussiregrettables que dans la seconde . 
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moitié du trebdëme ràëcle. Les deux ordres Fraa- 
dscaÎD et Dominicain avaient, dès lenr origine, 

conquis, parmi les classes inférieures et dans toute 
la société chrétienne, une véritable popularité : il 
arriva qu'on déserta la paroisse. On choisit ses con- 
fesseurs parmi les nouveaux religieux; on se pas- 
sionna pour leurs pcédications, on voulut être en- 
seveli dans leurs églises ; il y eut abus. L'antique 
organisation de la paroisse fut menacée : les Papes 
durent la préserver. 

Boniface Vlll s'était particulièrement montré sé- 
vère contre les nouveaux ordres. Benoit, au con- 
traire« les exempta de toute juridiction de TOrdi- 
nidre(i) et les combla de ses faveurs. Dans sa bulle 
Super cathedram^ Bonilace avait singulièrement 
restreint, pour ne pas dire annulé, le droit des re- 
ligieux à entendre les confessions des fidèles, à 
leur adresser des prédications, et surtout à leur 
rendre les devoirs funèbres. Benoit corrigea ces ri- 
gueurs dans la fameuse lettre Inter eunctas^ du 
19 février 180A (2). Cette nouvelle bulle abroge 
celle de Boniface, et est toute en faveur des reli- 



(1) Suite Inter ettên» oftSmi, da 12 mtn IZOh ; Bulharkim 

ordinis fratrum prœdicatorum. 11, 95. — Parla bulle Cum incum- 
bat, (lu 13 avril 130Û, il délia, en droit, de loules censures ecclé- 
siasliques, les Frères composant le Chapitre général {^Bullarium 
pradieatorum, II, 97). 

(2) Voir le leiie de la balle /«fer eutMltt» dans le Bitltâriwm 
prmdicatonmf u 1I« p. 8S* 
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gieux ; cependant, Benott décréta que tout chré- 
tien devrait, une fois par an, se confesser à sa pa- 
roisse (1). Dans un autre acte, du 20 février 130^, 
(Vas elecUonis) , il peruût aux Mendiants de parler 
en place publique, mais non pas aux heures des 
sermons de la paroisse. 11 prescrivit en outre aux 
généraux d'Ordre de ne faire ainsi parler en pu- 
blic que les religieux qui auraient à la fois une saine 
doctrine et une vie irréprochable. On voit quelles 
étaient en toutes choses la prudence et la modéra- 
tion de notre Bienheureux (2). 

Toutefois, plein de reconnaissance pour cet or- 
dre de Saint-Dominique où il avait abrité sa pre- 
mière jeunesse et sa vie tout entière, il voulut lui 
donner un témoignage public de son estime et de 
son aflection. Il écrivit la bulle Ex /w?'fo (k/icioso, 
qui est, en quelque manière, le panégyrique de 
l'ordre des Prêdtieurs. Panégyrique éloquent et 
poétique (3). 



f (1) V,, sur la bulle Inter cunctas^ la Continuatio Jfeichardi de 
FoUiaim, daoa les Monumentaàc PerU, iX, 817 ; laBrevU hUtoria 
ordffiM prtediaUorum, dans VJmpliirima eatteHio de Marièira et Du» 
nad, VI, 373; lettragnenu de Bernard Gaion, imprimés danilei 
Historiens de France, XXI, 737, 738; clc.,elc Fleury, dans son 
Histoire ecclésiastique ^ a donné un excoUeni résumé de ce4 aae im* 
porlaDl (U XIX, p. kZ)> 

(2) Od timnnm, «ut U do BiMairkm jmMKeoloriMi, pw S8 al 
M,, la collecUon de tontes les boUeg de Benoit en Iwear des 
deux ordres de Saint^Dominiqae el de Saint- François, 

(â) V. le texte de la bulle Ëx horlo deltctoso dans le BtUlarium 
pradimUmmit 11, 93. L'ael» «M du 1 0 mari 130A. Eo void i'anrde : 
< El hoiio dellcif EecMi lamMocUii MhbiUs Provideniia 
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Mais il n'accorda point sa faveur qu'à cet ordre 
d'où il était sorti et k celui de Saint-François. 11 
aimait.tout particulièrement l'institut des Servîtes^ 
et celui des Gélestins, fondatloD du prédécesseur 
de Bouiface (1) . Il confirma les Senties dans tous 
leurs privilèges par un acte du 13 février i^Oh. 
Cet acte est précieux pour nous, en ce qu'il nous 
atteste la dévotion de Benott pour la Vierge Ma* 
rie (2). 

D'un autre côté, il augmenta le nombre des 
prêtres qui desservaient la sainte basilique de La- 
tran, mère et maîtresse de toutes Iqs églises. 11 y 

établit dixtbuit çaoomcats ymgtrûmn bénéfi- 
ces (3), 

U sévit contre certains curés de Bretagne qui» 
sous prétojitd de drmt de funéraiUeSt pillaient les 



CKftloris, pro sui Nomiois alloUenda gloria et salole fidelium procit- 
rando, prnelaniin «Mrdinem Prttdiealoram diebns noviasimfs, inter 
spcciosa et fecunda planlaria, qnui ligDoni produxît, qood^ soperni 
roris benediclione perrusnm, sif, a sui« primordiis, laudabilibos 
incremeniis saccesaive processil, ut sublimiiaio sua cobIo» perligerii 
et od f 1IM vltlnat «rbif lemram attoi ettendefit paloillet geiM- 
roflOB, ete. » 

(1) V., dans le Magnum iiuUar'nnn rovtniitim^ ]o Ipxlc Jcsdriix 
bulles en faveur de ces deux ordres. Kn ce qui louche les Serviicg, 
on peut consul l«r la BrevU hittoria prœdicatorum, dans l'jimplù» 
tima toUeeti» de IftHéne ei Domid, VI, 873* 

(2) <« Nos auirm qui ad ipnm VlrgiBem, doieinan nettram, H- 
benlcr devoiionim, qunni possutouiy ethibeMUf* » Vo^ Rajimldi» 
Annalct cccleiiasiici^ iV, 385. 

(3) Aele du 5 mars iSOÂ* V« «eyeeMi, lee. dl , IV, SS9. 



Uiyiiized by Google 



biens des morts (1). Enfin, dévoré du zèle de la 
Justice, il ordonna aux Bolonais de n'avoir plus à 
porter atteinte aux droits et aux irauchises ecdé*- 
siastiqnes (2) ; tandis que, par un acte du 3 mai 
ISOi, il levait riuterdit qui pesait sur la ville ds 
Lyoïu 

Benoît XI créa plusieurs cardinaux. Le 18 dé* 
cembre 1303, il éleva aux honneurs de la pourpre 
Nicolas Albertini de Prato, de l'ordre des Frères 
Prêcheurs (3). Celui-ci est plus connu dans l'his- 
toire sous le nom de cardinal de Prato. 11 avait été» 
sous le dernier pontificat, procureur général de son 
ordre ; le 1*' juin 1200, Boniface l'avait nommé 
évêque de Spolète. Il remplit les fonctions diffi- 
ciles de vicaire de Rome et lut chargé d'ambassa- 
des à la cour des rois de Fraooe et d'Angleterre* 
Il parvint à rétablir la paix entre Isa deux rivaux* 
et Benoit XI sembla payer une dette de son pré* 
décesseur en le nommant cardinal-évèque d'Ostîe* 
On a vu plus haut quelle fut sa conduite dans toute 
l'affaire de Florence. C'est au cardinal de Prato que 
Clément V dut principalement son élection. Quand 
Philippe le Bel réclrâa avec une singulière inaûh 
tance la flétrissure publique de la mémoire de Bo« 
nlface» Clément trouva dans Févèque d'Ostie un 



(1) Episu 772. 
(3) EpUU Ô89. 

(3) Ftortê ekronicorum, auolorê Bemardo Guidoms, UûtorUnâ 
<ie Fnmetf XXI, loo* U ^ GC QawMihn, 11, 84lS el m» 
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conseiller prudent. Le cardinal Albertinn'exhorta 
à gagner du temps. « Le temps, lui dirait-il, lavera 
tt Booiface de tant d'odieuses calomnies» et, en 
« dernier lieu, vous déclinerez votre compétence. » 
Nicolas de Prato était digne de fixer le choix de 
Benoit XI : c'était un sûnt évèque, qui donnait aux 
pauvres tout son bien. 11 mourut en 1321. 

Le môme jour (18 décembre 1303), le succes- 
seur de Boniface éleva au cardinalat Guillaume 
Marlesfeld, de Cantorbéry, qui appartenût aussi à 
Tordre des Frères Prêcheurs. Il le nomma cardi- 
nal-prêtre du titre de Sainte-Sabine. Mais Guil- 
laume était mort au moment même où le Pape le 
couronnait de cet honneur suprèuie, et Bernard 
Guion fait observer que c'était la première fois sans 
doute qu'on assistait dans le monde à ce phéno- 
mène singulier : « un mort élevé à la dignité de 
cardinal (1). » Le 11 février 130A, le Pape élut en 
sa place Wàlter Winkterbam, de SaUsbmy, de 
Tordre de Saint-Dominique, confesseur du roi d'An- 
gleterre. C'était un théologien, un orateur et un 
poëte distingué : il est l'auteur d'une Somme théo- 
logique. Clément V devait un jour lui confier Texar 
meu difficile de la doctrine de Pienre-Jean Olive, 
de l'ordre des Mineurs, U mourut à Gènes, à la fin 
de l'année 1305 (2). 



(1) Bernardus Guidonis, l'iores thiuiiicurnm^ loc. ciU 

(2) l'our tout ce qui coocerne la créalion des Cardinaux, voy, 
AmvaA Angler, daot Mnraiorif Ul, pan MO. 
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On peut remarquer combien étaient sages tous 
ces choix des Souverains-Pontifes, et sur quels 
fronts illustres ils plaçaient les insignes des prin- 
ces de r£glise. 11 serait facile de montrer que pres- 
que toujours il en a été de même. Quel beau livre 
il reste encore à faire sous ce titre : Histom dès car' 
dmauz de la sainte Eglise romaine ! 
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Depuis Mahomet et depuis Photius, on peut 
dire que le regard de la Papauté fut sans cesse 
tourDÔ vers l'Orient. « Renoerser rislamwne par 
u ^empire de ComUmtmople, redevenu fortement 
tt catholique ; » telle étût, du moins aux treizième 
et quatorzièuie siècles, la pensée que caressait le 
plus volontiers la légitime ambition des Souve- 
rains-Pontifes ; tel paraît avoir été le plan du ciel. 

Mais le plan de l'enier était habile : a Favoriser 
« les progrès de rislamkme en Orient par lespra» 
« grès du schisme à Constaniinople, et cela jus- 
« qu'à ce que le schisme eût assez aliaibli le vieil 
« empire pour que l'islamisme en prît possession. » 
Telles sont, en résumé, les deux formules de l'en- 
fer et du ciel dans la question d'Orient au moyen 
fige. Le Bien et le Mal se combattaient à Gonstanti- 
nople, comme partout : le rédt de cette lutte, c'est 

l'Histoire. 

Nous avons vu que, dès les premiers jours de 
son pontiiicatt Benoît avait fait de l'Orient une de 
ses préoccupations les plus chères. Mais l'Orient 
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ne lui avait pas donné les consolations que l'Oc^ 
cident lui refusait. La cause derislaraisrae faisait 
autant de progrès en Asie que la cause ducésansma 
en Occident. Le vieui Pontife tenait bon contra 
ces deux ré¥olta8 : mais 11 n'espérait (pi'en Dieu* 
Cependant, une lueur d'espoir vînt réjouir un 
» moment le cœur du successeur de Boniface. Il reçut 
une lettre, en langue chaldéenne, d'un certain 
Hyabalaba, qui s'intitulait « patriarche de tout 
l'Orient. » Cette lettre, dont le texte se trouve au 
« Livre des privilèges de l'Eglise romaine, » sem- 
blc laite pour inspirer tout au moins quelques 
soupçons aux dipiomalistes ; rien cependant ne 
prouve qu'elle soit fausse. Elle porte pour date : 
« Ecrit la seconde férié, au lendemain de la Pente*- 
côte, le quatwxième jour de mai idi6 dêpui» le roi 
A lexané'ê, dans la ville deMaraga, au royaume des 
Perses. » On fait usage ici de Vèst d'Alexandre, 
mieux appelée : Ère des Séleucides, qui remonte à 
l'an 311 avant N.-S. J.-C. Cette ère, eu effet, s'est 
perpétuée en Orient presque jusqu'à nos jours, 
principalement en Syrie, cbei les Juifs et cliex le« 
Arabes. L'an ISOA de notre ère correspond exacto- 
ment à l'an 401 6 des Séleucides t rien à critiquer 
de ce côté. Quant à la ville de Maraga, au royaume 
de Perse, c'est peut-être la ville de Marace ou Ma- 
rage, dans l'Arabie-Heureuse. Mais quel était cet 
Hyabalaba? Malgré son titre pompeux et justifié 
par les habitudes vantardes des Orientaux, c'était 
sans doute le pasteur lomade de (outos les colo- 
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nies de chrétiens qui 8*étaieiit maintenues, ou qui 

venaient de se former dans le royaume de Perse (1). 
En résumé, le fait de la lettre d'Hyabalaha nous pa- 
rait rigoureusement vrai ; mais il n'a, en réalité, 
que des proportions fort peu conÂdérabies» et le 
titre de « patriarche de tout l'Orient » ne doit pas 
nous éblouir. 

La pièce, d'ailleurs, est curieuse à d'autres ti- 
tres. Elle consiste en une profession de foi d'une 
importance réelle. Cet oriental appelle le Souve- 
» rain-Pontife : «Père des pères» et «Roi des rois.» 
11 affirme du Pape qu'il est « super totam fidem 
chrisHanam sedens. » Il atteste qu'il y avait, à cette 
époque, des missions catholiques dans ces extrémi- 
tés de l'Orient : « Frère Jacques, de l'ordre desPrô- 
« cheurs, est venu jusqu à nous et nous a annoncé 
<( la mort de Booiface ; » puis il commence son 
Crecbf sa profession de foi : 

« Noué croyons, dilril, en un seul Dieu, étemel, 
souyerainement sage, vivant, donneur de tous 
biens, tout puissant; une seule substance et trois 
personnes ; un Père engendrant, un Fils engendré, 
un Esprit-saint procédant ; un Père parlant, un 
Fils qui est le Verbe, un £sprit-saint i|ui est l'esprit 
ou la m de celui qui parle et de cdui qui oft le 
Yecbe. Et de même que nous voyous dans le soleil 
le corps solaire, puis le rayon ou la lumière qui en . 



(1) H i'ap|«lle iQft^nAme : Jâmm H ptregrimu. 
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sort, puis enfin la chaleur qui découle de Fun et de 

l'autre; et cependant ces trois choses, le corps, le 
rayon et la chaleur ne font pas trois soleils, mais 
un seul ; ainsi les trois personnes divines ne font 
qu'un seul Dieu. 

« Nous croyons que dans la suite des siècles, 
une4e ces personnes divines, celle que nous avons 
assimilée au Rayon solaire, à laParole de Dieu, s'est 
revêtue de notre humanité au sein de la Vierge 
Marie pour le salut des hommes et pour nous mon- 
trer la lumière de la Vérité. £tla Divinité fui insé- 
parablement unie à l'humanité, et l'humanité à la 
Divinité, pour toujours. Et notre foisur Notre-Sei- 
gneurJésus-Ghtîst est telle: il est complètement 
Dieu et complètement homme, une seule personne, 
tout entier près le Père céleste, tout entier dans sa 
mère. 

« Enfin, nous professons que le Pontife romain . 
est le Pontife suprême et le Père universel dé tous 
les fidèles du Christ. 11 est le successeur de saint 

Pierre qui est le Vicaire universel de Jésus- Christ. 
Et voici que, nous aussi, nous demandons humble- 
ment sa bénédiction et que nous sommes tout dis* 
posés à obéir à ses ordres (!)• » 

Benoit ne s'abusa point sur la valeur de cette 
lettre, et la regarda seulement comme une preuve 
que la Providence divine conservait, ça et là, dans 



(1) V. le texte dant HftjDaldi, IV, 383. 
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l'Orient, par quelques colonies elirétiennes, les ger- 
mes d'une régénération future. Le roi de Perse, 
Kasan, mourut vers ce m(}me temps et laissa le 
trône à SCO frère Carbaganda. La mère de ces deux 
princes était une sincère et ardente chrétienne : c'é- 
taitsansdoute par sa protection qae le patriarche 
Hyabalaha pouvait parcourir, en les évangélisant, 
Jes populations de la Perse, et celles mêmes de l'A- 
rabie. Mais le nouveau Roi ne se montra chrétien 
que durant la vie de sa mère ; dès qu'elle fut morte, 
il embrassa l'islamisme (1). Les quelques fleurs 
que le christianisme avait fait éclore en Perse fu«* 
rent étouffées. Hais TEglise est un arbre qui reflen-* 
rit toujours. 

Benoît pensait sans cesse à une croisade. Il n'a- 
vait pas le même plan de campagne que saint 
Louis, Au lieu de prendre l'islamisme par l'Egypte, 
il le voulait attaquer par Constantinople et fonder, 
comme nous l'avons dit, un grand empire catholi- 
que sur les rives du Bosphore. Hélas I cette tenta- 
tive avait échoué une première fois au treizième 
siècle. A l'heure où nous écrivons ces lignes, elle 
est encore à réussir. Mais tant que les Latins ne se* 
rontpasà €onstanUnople, tant que la messe ne 
sera point chantée à Sainte-Sophie, c'en est fait : 
le Catholicisme ne fera pas de progrès sûrieux en 
Orient. 



(i) Agadun, iHUorw ortoitelli, c» ut, ctté pir BaynaMl, !V, 88& 
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Ce ne sont jamais les candidats au trône de 
l'empire d'Orient qui ont fait défaut. Benott ayait 

à sa disposition l'épée de Charles de Valois, comte 
d'ÂDjou, connu par son dévouement au Saint-Siège 
et qui se proposa nettement pour aller renverser 
Andronic. Charles de Valois était digne de chan« 
ger son épée contre le sceptre d'Orient* Qnant à 
Andronic, snr qui l'histoire fera retomber la res- 
ponsabilité la plus lourde de la perpétuité du 
scliisnie, il méritait vingt fois une défaite qui pou- 
vait être si proiitable au salut de l'humanité tout 
entière. 

A son mépris pour les Grecs et à sa haine pour 
les Musulmans, Charles udssait une ambition fa* 

die à comprendre, et qu'on ne peut taxer d'illégi- 
time (1). 11 envoya des ambassadeurs au succes- 
seur de Boniface qui lui paraissait trop incertain et 
trop lent dans cette grande affaire de la croisade* 
Le comte d'Anjou était, lui-, trop impatient; il se 
voyait déjà empereur de Gonstantinople. Ses dé* 
putés, mattre de Perche, chanoine de Paris (qui 
était son chancelier), et Pierre d'Erboville, cheva- 
lier du diocèse de Chartres, eurent à Pérouse des 
conférences avec le Souverain Pon tife. De ces pour* 
pariera résulta une lettre de Benoit au fils puîné 



(1) Vu ta femme, Cailicrine Je Coarleuf, Il iVtU del drotll à 
la eouroane d« Gomitiittiof K 
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de Philippe le Hardi. Cette lettre est datée du 
28 mai i30i. 

« Si nous en croyons vos ambassadeurs, dit le 
Pape, vous êtes prêt à vous occuper énergiquement 
de cette affaire de T empire de Constantinople. Le 
Siège apostolique vous accordera d'autant plus vo - 
lontiers sa &vear et son concours qa'à raison de la 
foi, cette affaire le concerne tout particalièrement. 
Nous accordons la commutation de leur vœu à tous 
les Croisés qui consentiront à vous suivie à Cons- 
tantinople pour y arracher cet empire aux mains 
des schismatiques; nous permettons également 
que les legs et contributions, dont la destination 
primitive était le subside de la Terre-Sainte, soient 
consacrés aux frais de cette expédition contre les 
Grecs. 

« Mais en ce qui regarde la prédication gé- 
nérale de la croisade que vos ambassadeurs 
nous ont demandée de votre pant, nous la diffé- 
rons encore, à cause de la difficulté des temps et 
de l'état actuel du royaume de France. Nous 
nous réservons néanmoins, quand les événements 
reprendront, par la grâce de Dieu, un cours plus 
pacifique et plus heureux dans ce royaume, d'ob- 
tempérer à vos désirs,^ à moins cependant que 
dans l'intervalle il ne se fasse une expédition 
générale en Terre-Sainte. Mûs que votre cœur 
magnanime n'abandonne pas l'œuvre commencée; 
poursuivez-la, au contraire, comme un vaillant; 
poursuivez«la d'un cœur viril. £t soyez certaiu que 
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la faveur du Siège apostolique ne vous fera jamais 
défaut (1).» 

Cependant Benoit chargea Févêque de Senlis de 
centraliser tous les legs et toutes les offrandes pro 
subsidio Terrœ semeUB qui devaient être consacrés 
à l'expédition de Constantinople (2). Eufin il mani- 
festa publiquement son désir que tous les fidèles 
fussent chaudement exhortés à cette véritable croi- 
sade* La lettre est du 20 juin 1304* C'est un des 
derniers actes du successeur de Boniface, le plus 
beau peut-être qui soit sorti, durant ce pontificat, 
des bureaux de la chancellerie romaine. Cet appel 
de Benoît à la guerre sainte fut pour lui le chaut 
du cygne. 

« Nous avons vu, s'écrie-t-il, Tiliustre empire 
de Constantinople se séparer de cette religion qui, 
jusque-là, avait été si florissante au sein de l'O- 
rient ; nous avons vu ce trône occupé tour à tour 
par Michel Paléologue et Andronic son fils, qui, 
avec tous les complices et les fauteurs de leur 
schisme, ont été les auteurs de cette séparation 
d'avec l'Unité. Ce spectacle nous a navré de dou- 
leur, et nous cherchons par quelle voie il sera pos* 
nhle de ramener cet empire à la vrsde foi ; nous 
nous consumons en efforts de toute sorte. Et quelle 
âme chrétienne pourrait n'être pas troublée à la vue 



(1) EpiaU 802. 

(2) Epitt. 803. 
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de cette injure que la race schismatique, le front 
haut, s'est permise à l'égard du Siège apostolique; 
à lâ vue de ce trône si noble où» désormais* Ter'» 
reiir sera assise ? En ?érité , le cœur de tous 
les vrais chrétiens devrait être dévoré de Fardent 
désir d'.-irracher cet euipire aux mains des étran- 
gers. En eOet, si (ce qu'à Dieu ne plaise) Constan- 
tinople tombait au pouvoir des loûdèlesqui ne ces- 
sent d'attaquer Andronio» nous ne pourrions plus 
facilement la retirer de leurs mains. Quel immense 
danger, quelle confusion ce serait pour la mère 
Eglise et pour toute la religion chrétienne ! 

« C'est pourquoi, comme notre clicr fils Char- 
les, comte d'Anjou (qui a des droits à ce trône d'O- 
rient à raison de notre cbère filie, sa femme* Ca- 
therine» impératrice de Gonstantinople) , s'ofi^ ré- 
aolûmentpour aller recouvrer cet empire ; et comme 
un grand nombre de barons nobles et puissants, 
animés d'un zèle pieux, sont, au rapport du comte 
Charles, tout disposés à partir avec lui pour con- 
quérir l'empire d'Orient et le ramener à la vraie 
foi» nous devons inviter» presser» provoquer tous 
les princes chrétiens à une expédition aussi néces- 
saire, aussi sainte, et qui sera, s'il plaît à Dieu, 
couronnée de succès. 

(( En conséquence» nous ne saurions trop vous 
exhorter à coopérer virilement et puissamment à 
une œuvre si pieuse et â salutaire. Puissîez-vous 
mériter de partager avec votre noble chef la 
gloire de cette entreprise et obtenir par là les elTu* 
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sions de la grâce divinei de celle du Sûnt-Slége 
et de la nôtre. Maïs d'aUleara, fils bien-ûmés, si 
vous eonsidérîez seulement les injures que l'Eglise 

romaine a reçues de l'Eglise grecque; si vous voua 
mettiez devant les yeux tous les mépris des Grecs, 
toutes leurs erreurs, toute leur haioe ; ab I vous 
n'auriez pas besoin de nos exhortations pour pren* 
die les armes; et, d'une âme ardente* vous com- 
menceriez aussitôt la guerre sainte (1) ! » 
» Cette magnifique péroraison, digne de Pierre 
l'Ermite, de Godefroi de Bouillon ou de saint Ber- 
nard, dut retentir dans toute l'Europe. Que de 
cœurs durent battre en France 1 Mais Philippe-le- 
Bel» fils des croisés par le sangi n'était pas le fils 
des croisés par l'âme : il ne faisait de croisade que 
contre les Papes. 

Benoit n'eut pas le temps de voir la stérilité de 
ses discours. Il mourut trois semaines après cette 
lettre éloquente; mais il mourut couvert delà 
gloire de cette eihortation sublime, et justifiant 
une fois de plus celte propositimi véritablement 
historique : « Si l'idée d'une croisade contre les 
Musulmans devait disparaître de la terre, c'est dans 
le cœur d'un Pape qu'elle auraitson dernier asile. » 



(1) Episi. 803, à l'évèque de SenUs, 
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Le pape Benoît, durant son séjour à Péronse, 
aimait à parler au peuple. Il vivait d'ailleurs en 
son nouveau palais comme un religieux dans son 
cloître, et se plaisait à y remplir tous les devoirs 
imposés parla4règle de saint Donainique. Un certain 
jour du mois de juin iSOA, il fit aux Pérugins m 
sermon mémorable sur la Passion de Jésu»-Cbrîst. 
Mais il ne tarda pas à s'écarter de son sujet, et se 
mit à parler avec une singulière éloquence de la 
captivité et de la mort de son prédécesseur Boni- 
face. Le vieux Pontife alors se laissa librement en- 
traîner par son indignation, 11 ne voulut pas com- 
parer entre ellesles deux personnes : celle de Jésus- 
Christ et celle du dernier Pape ; mais il se crut du 
moins autorisé à comparer entre elles les deux ago- 
nies : celle du Calvaire et celle d'Anagni. Il peignit 
en termes vifs remprisonnemeut, la délivrance, les 
derniers instants de son prédécesseur, accusant 
avec une franddse énergique tous les Caïpheetles 
Hérode de son temps. On remarqua avec quelle 
insistance le bienheureux Benoît prononça ces mots 
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de l'Evangile : Si qméem m tméi ligna hœe fec^ 
runtf in arido quid faetufi shU? des mots dînent 

faire passer un frémissement dans tout l'auditoire; 
c'était une prophétie de la mort prochaine du suc- 
cesseur de Boniface (1). 

Le 20 juin suivant, comme le Souverain -Pontife- 
était à ta^le, une jeune femme, qui se disait ser- 
vante des religieuses deSainte-Pétronille, lui offiit, 
dans un bassin d'argent, un certain nombre de fi- 
gues-fleurs de la plus belle apparence. « C'était, 
disait-elle , un présent que l'abbesse de Sainte- 
Pétrc aille faisait au Pape. » Benoît, qui aimait ce 
fniit, reçut le présent avec joie, et ne voulut point 
faire faire Fessai de ce qui lui était offert par une 
femme. Il en mangea avec appétit et sans défiance. 
Mais il se sentit, tout aussitôt, pris des plus vio- 
lentes douleurs. On sut depuis que la prétendue 
servante des religieuses était un jeune homme vêtu 
d'habits de femme. Les figues étaient empoison- 
nées (2). 

Toutefois, le pcnson n'était pas de ceux qui tuent 

sur-le-champ. Le Pape vécut encore dix ou onze 
jours. Dieu permit que son serviteur souffrit beau- 
coup : c'est souvent la dernière grâce qu'il fait 
à ses saints. Benoit refusa de se coucher : il se fit 



(I) Momdn» WeMinoiititerieDtlt, /foret MMon, miiio ISOA. 

(S^ V. Villani, sainl Anlonin, Diuo Corapagno, Ricobaldi de Fot^ 
rare, Francesco PippiiiOi le Diârw dMa. âfa di Moma et la CAro» 
niea di Bologruu 
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asMoir SOT nue ehaîae de bois (i). C'est k qaese 
pwèreot ses dermera joun ; mais cette chaise 
grossière était yéritablement un tiAne où lepre-> 

mier des rois siégeait magnifiquement dans la ma- 
jesté de la mort. Ce n'était même plus un trône 
terrestre ; c'était déjà ce trône du ciel où le Bien- 
heareoz était prédestiné à s'asseoir* 

Cependant le Imiit derempoiaonnement du Pape 
s'était rapidementrépandu dans Pérouse. Ce fut un 
cri d'indignation général , qui se perdit bientôt 
dans les sanglots et dans les larmes de tout un 
peuple consterné. On envahit, avec ua tumulte 
pieux, le palais où le Saint allait mourir; tous les 
Pémgins tinrent à honneur de se presser une der- 
nière fois autour du Vicaire de Jésus-Christ, ago- 
nisant pour la Justice et pour la Vérité. De toutes 
parts accoururent les cardinaux et les évêques ; ils 
ne quittèrent plus la douce victime. Les églises re- 
tentissaient de prières. Enfin, le 7 juillet le 
successeur de Boniface, toujours assis sur son siège 
de bois, rendit l'âme doucement (2). 11 y avait un 
mois qu'il avait frappé de Tanathème Guillaume de 
Nogaret et Sciarra Colonna (3). Tel est le récit de 



(1) FcrrcUi Ficentini hislorîa^ dans MurtIorI, IX, 10i& 

(1) Fcrretti Ficeutiui historia^ loc. cil. 

(3) Le 7 juillet esl la dalc donnée par Bernard Gnion cl admise 
par le Martynrioge romain. Nom la préMrom I eeHn îlo 6 JolUet 
qui etl fournie par l'épiiaphe dn Bicnlicureax. Quant i rille du 
27 Juin qno YUlani nont a trantmiic, c'etl celle dn Jour où le Pape 
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la mort de Benoît d'après le plus grand nombre 
des historiens contemporaiDâ, 

Le fait de rempoisonnement par les figues est 
raconté par VUlani (4), Dino Gompagno (2), KiiCh 
baldi deFerrare (3) , Ferretti de Vicence (4) , Fran- 
cesco Peppino (5). Saint Antonin, qui vivait dans 
le siècle suivant, mais qui puisait à de bonnes sour- 
ces» suit la même version que Villani (6). Enfin 
nous trouvons le même récit dans la Chronique de 
Bologne (7) et dans le Biano délia cita di Roma^ 
compilation du quinzième siècle, mais dont quel- 
ques parties sont peut-être empruntées à des écri- 
vains du quatorzième (8). 

Un commentateur de Dante au quatorzième 
siècle» Benvenuto d'Jmola, se contente de dire : 
« On prétend que le pape Benoit a été empoi-* 
« sonné (9), » La Chronique de Vitodurani s'ez- 



a élé empoisonné, et non pas du jour où U eai mort* CDflfiUioii 
éiail faci'c; mais c'est une confusion, 

(1) Villani, ch* uxx éa halllêaM llfN : CSomm «mH |m|ni Bhm* 
delto ; dans les Scriplores de MunlOflp XUI» At6» 

(2) Dans Muralori, IX, 515. 

(3) Dans Maralori, IX, â5A. 

{U) FmtU FieeiamihiitoHa, dans Maraiori, IX, 1013. 

(5) Cknmiem Ftmuiiei P^ppMf d«it Monlorl, IX, 747. Ce 

clironiqucnr dit enulement : <( Fuit aliquorum opinioq[aod flentfav 
rint veneuo infociœ; » Les auircs afBrnnent le fait. 

(6) Sumniu hUtorica, IX, liirc \i de la troisième partie. 

(7) DanaHuratort, XVUI, 307. 

(8) Dans Uuratori, m, pars II, llia 

(9) Commentarium in Dantis comœdiam, dans les Antiquîtates 
Ualicig de Muralori, 1, 1077 • « EuUncius fuit ycaeno, ut (quidam 
dixemnu » 
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prime à peu près dans les mêmes termes (1). En- 
fin, pour épuiser la série de nos chroniqueurs, 
Amaury Augier (2), Ptolémée de Lucques (S) et 
Bernard Guion (A), qui tous leâ trois ont vécu au 
quatorzième siècle, rapporlent le fût de la mort de 
Benoît sans alléguer celui de rempoisonnement. 
FrancescoPeppino est d'accord, dans son sentiment 
personnel, avec le cardinal Jacques du titre de 
Saint-Georges ad vélum aumum^ dans la préface 
de son Opm tneirkum^ pour attribuer la mort du 
Pape à une dyssenterie (5). 

Pas un historien, jusqu'ici, ne s'est nettement 
inscrit en faux contre le fait de l'empoisonnement, 
qui nous paraît suffisamment démontré, si nous 
considérons le nombre et la valeur des témoignages 
invoqués. 

Biais ce qui n'est pas suffisamment èdaird, c'est 
la question de savoir à qtti il faut attrihuer l'em^ 

poisonnemmt du successeur de Boni face. Nous pen- 
sons même que, dans l'état actuel de la discussion, 
il est encore impossible de se prononcer, sans cou- 
rir le danger de passer pour un bistorien léger, ou, 
qui pis est, pour un calomniateur. 



(1) Dans Eckart, Corpus histnricum medii œvi, t, \*\ p, i77iiu 

(2) Dans Scriptoreh de Muraiori, lii, pars II, ^41* 

(3) Dani Mvrttori, XI, et h. 

(A) Fragmenta Bemardi Guidoni*^ dewiime JMWljeitfonmi, BU' 
twriens de France^ XXI, 737, 738. 

(5) Franc. Pippino, loc. cit. — Cardioal de Saint-Georges ad 
Féhm 4niramf dtas Mimtori, m, 617* 
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ViUanirendrespoDsablesde la mortde Benoit ùii 
certain nombre de cardinaux qa*il ne nomme pas 

et dont il ne désigne même pas le parti (1) : accu- 
sation trop vague et dont on ne peut tenir compte. 
Il en est de môme de celle du Diario délia cita di 
Roma. Suivant le rédacteur de cette compilation, 
l'auteur de l'empoisonnement de Benoit aurait été 
un chambrier que le Pape avait promis de faire car- 
dinal, et envers lequel il n'avait point tenu sa 
promesse. Cette allégation se complique de ridi- 
cule : elle n'est pas soutenable (2) , Que dire de 
cette opinion d'Albertini Mussati, dans son Hîstoria 
augusta^ qui attribue la mort de notre Bienbeureux 
à la famille et aux partisans de Boniface Y III 7 Quel 
grief, en vérité, pouvaient avoir les amis du der- 
nier Pape contre son admirable successeur? Benoît 
ne venait-il pas de fulminer, avec un merveilleux 
retentissement, une bulle terrible contre tous les 
ennemis de Boniface? Ne venait-il pas de mettre 
Sdarra Golonna et Nogaret au ban de toute la cbré* 
tlénté? N'avait-il pas, en cent occasions, témoigné 
de son respect pour la mémoire de celui qu'il avait 
jadis siéneigiqucment défendu dans Anagni? Enfin, 
ne mourait -il pas un mois précisément après cette 
bulle du 7 juin qui était l'expression exacte de sa 
pensée sur Boniface? Nous chercbons en vain, et 



(1) l ivre VIII, cli. lxm, dans Muralori, XUI| ^10* 
(J) Dans Maratori, 111, pars 11, 1113. 
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nous ne voyons pas quelles représailles avaient à 
exercer les amis de Boniface contre un Pape qui, 
en absolvant le roi de France, l'avait très-explici- 
iemeiit déclaré coupable. Nous ne voyons pas da- 
vantage quel intérêt avaient les partisans de Boni- 
face à faire mourir on Pape qu'ils avaient élu avec 
une unanimité si touchante et qu'ils n'étaient pas 
assurés de remplacer à leur avantage , ni à l'avan- 
tage de leur parti et de la chrétienté tout entière. 

Mais voici qu'un chroniqueur contemporain, 
Ferretti de Vicencet nous rapporte une opinion 
toute différente» et qu'il nous &ut examiner* D'a- 
près Ferretti, le roi de France est responsable» il 
est même directement coupable de Tempoisonne- 
nient de Benoît. Citons le texte de l'historien ita- 
lien : 6 Benoit» dit^U» préparait en ce moment de 
« terribles décrets contre Philippe ; le roi l'apprit 
« par sa correspondance secrète» et promit de l'or 
tt pour fmre empoisonner le Pape. Il trouva, diton, 
« pour complices, Napoléon et Jean de France (1). 
« Ceux-ci, désirant vivement les sommes qu'on 
tt leur avait promises pour l'exécution de leur 
« crime» gagnèrent à prix d'or deux échansons de 
tt service» qui mirentie poison dans lesûgues (2). » 
Observons d'abord que Ferretti de Vicence est 



(1) C'élaicnl sans doule Napnh^nn Orsiiii, cardinal diacre du lilre 
de saint Adrien, cl Jc«n, carilioai diacre du lilre des SS. MarceUiocl 
Pierre. 

(9) Fwfêiii rieentini Anforia, du» Hartloti» IZ» lOlSL 
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k seul à nous reporter ce fait, et qu'il est mon^ 
lemeot imposoblet sur la foi d'uo mi, chroiu* 
queor, de charger d'un crime aussi odieux la m6* 

moire d'un prince qui est déjà assez coupable. Phi- 
lippe est responsable de la mort de Boniface ; mais 
il D*est pas historiquement prouvé qu'il soit coupa- 
ble de celle de Benoît. 

Il est vrai que la bulle du 7 juin, qui excommu- 
niait Nogaret, retombait véritablement sur Phi« 
lippe. Mais eDfin le roi de France était-il certamde 
trouver, dans le Sacré-Goliége, un pontife qui lui 
fût plus dévoué que Benoît? Etait-il, en toutcas, 
bien prudent de tenter cette chance (1) ? 

Maïs enfin, où donc est le coupable ? Le meine de 
Westminster, qui écrivait au milieu du quatornème 
siècle, nous paraît celui de tous les chroniqueurs 
qui nous offre, à défaut d'une certitude impossi- 
ble, la probabilité la plus voisine de la vérité. Il 
attribue la mort de Benoit aux partisans de Noga- 
ret et de Sciarra Golonna, à tous ceux enfin, qui 
avaient été frappés par Tanathème du 7 juin (2). 
Voilà, pour le moins, une opinion fondée. Il est 
évident qu'à la fin de juin 130â, les ennemis les 
plus déclarés de Benoît XI devaient être ceux de 
son prédécesseur. La bulle d'excommunication ne 



(1 ) MM. Henri Htrtin, Uichelet el dtt Simioadl tonl sues portéi 
à croire que la mort de Beiiotl fol rœavre da roi de France. L'on 

d'eux no craint pas de rufllrmer. 

(2} Monachus WesimonasierieDsis, Flora hittor.fSJiDO 130â* 
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les ménageait point ; le sermon de Benoît sur la 
Pfession avait dû les irriter davantage. Le Pape, en 
réalité, préparait contre eux un anathôme définitif 
et allait les condamner par contumace. « H vaut 

« mieux,' ont-ils pu dire, qu'un seul homme pé- 
« risse, plutôt que toute lafamille des Colonna(l).» 

Mais (il importe de ne pas l'oublier), nous ne. 
trouvons cette allégation que dans un seul chroni- 
queur ;.et encore était-il étranger à l'Italie, et na- 
turellement éloigné du théâtre de cette histoûe. 

En résumé, nous pensons que Benoit a été em- 
poisonné, mais qu'on ne peut, en bonne critique, 
accuser qui que ce soit de sa mort. 11 n'y a contre 
les Colonna et Nogaretque des probabilités. £lles 
ne suffisent point pour accuser personne d'un tel 
crime, même un Sdarra, même un Nogaret (2) I 



(1) WesimonaalerieDsls, loc ciu 

(2) Plu lard, mm» Jean XXU, o& aecDia du l'ampoitonneiDeiil 

de Benoit, ou loal aa moins de compttfilté dans ce crime, un oertain 
Bernard Oelitiosus, de Montpellier, accusé d'ailleurs de beaucoup 
d'autres crimes. Nous avons dans Baluze, nia paparum avenio- 
iMfMtttm, Ily n* LUI, la proeédore eontni ee Bnmnrd. Elle ce jeiie 
•ncoM luiûèreiar le Itil qui neuf occupe. 
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Le mal terrible» dont Benoit venait de mourir, 
lui avait pourtant laissé le temps de dicter ses der- 
nières volontés, n exigea qu'on n'apportât aucune 

pompe à ses funérailles. Il manifesta le désir qu'on 
l'ensevelît à Pérouse, dans l'église des Prêcheurs, 
sous une dalle devant l'autel: humble jusqu'après 
sa mort (1). 

Hais Dieu voulut entourer ces pauvres obsèques 
de la plus belle, de la plus désirable de toutes les 
pompes : celle qui consiste dans la douleur de tout 
un peuple. Le corps du Bienheureux fut porté, au 
milieu d'une foule d'évôques, de prêtres, de re- 
ligieux en pleurs, jusque dans l'élise de San-Er- 
colano. On grava plus tard, sur le marbre du 
tombeau, une longue inscription en dix-huit vers 
léonins. Hélas ! les vers sont d'une médiocrité, 
d'une platitude déplorable, et nous en épargnerons 



(i) Beroardttt Gaidouis, Hittorietu de France^ XXi, 737, 738. 



m 
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reooui à DOS lecteurs (1). Nous avons hâte, d'ail- 
ears, d'ea Tenir aux faits éclatants par lesquels . 
Dieu proclama, en présence de plusieurs milliers 
de témoins, la sainteté du successeur de Boniface. 

Â peine Benott eût-il rendu le dernier soupir, dit 
Jean Boniface en son Historia tarvisina (2), que 
les habitans de Pérouse et des campagnes voisines 
se jetèrent sur son corps, aûn qu'une vertu en sor- 
tit, qui guérit tous leurs maux. Un merveilleux 
spectacle s'offrît aux regards. Tous les malades 
étaient transportés, hors de leurs maisons, dans 
les bras de leurs proches ; on fendait avec peine 
la foule du peuple pour les faire arriver jusqu'au 
lit de parade où reposait le Bienheureux. Tous les 
possédés, tous les infirmes, tous les affligés étaient 
en marche vers le palais pontifical, Benoît passait 
pour un saint dès son vivant; il fut en quelque 
sorte canonisé par l'acclamation populaire. 

Tant de foi devait être récompensée. C'est alors 
qu'eurent lieu d'éclatants miracles (&) dont il nous 



(1) On en trouvera le icxie daot CiacoDias, f^Um €t m festm 
fOHlificum Tomanorum, 11, âZli* 

(3) Uber Vit. — Ci: Lfluider, Ik vMi UlMatHh»» otri, pméL, in 
Benedlclo XI, cité par Raynaldi, IV, 387, 388. 

(3) Bernardua Guidoois, Historiens de France^ XXI, 715 : « Ibi 
dmoa tirlus et JiKtoiUf, fjjusdem gralia BenedicU et nomine, cœpil 
afidentibu nirMollidMlMiri, nulma Is damonOrat espelleDdiB 

oorporibot ohtgworpm d mnUis infimiltatlbot el langnoribnt 
propulaandis, quorum quidcm mnlla evidextia et probat.v, alibi scrip- 
lurœ memorlc nunl mandata. » — Jean Bonirace, Uisioria tarvi- 
sina, lib. VU* — Saint Antonîu, Summa hittorica, III, U XX, 9, 



Digitized by Google 



BBHotr XI 495 

reste à parler. Nous admettrons ici comme unique 
autorité, non pas Léander, qui vivait seulement au 
adsième siècle, mais l'auteur de cette Hrmns his- 
loHa orâmisprmdikaiùnm dont Mabilloa a trouvé 
un manuseiit daté de 1567. Cet historien affirme 
qu'il doit la connaissance de tous les faits cités par 
lui à des personnes dignes de foi, vivant encore, qui 

ATAIEirrÉTÉ TÉMOINS OCULAIRES DES MIRACLES, OU qui 

en tenaient de témoins oculaires le récit exact et 
détaillé. «De plus, ajoute-t-il, la plupart de ces 
« faits, je les ai entendu confirmer par de nom- 
« breuses et graves relations (1). » 

Il y avait alors à Pérouse un père bien désolé. 
Depuis trois jours, son fils n'avait point pris de 
nourriture ; il désespérait de le sauver. Il apprend 
la mort de Benoit, saisit rapidement son enfiint 
presque inanimé, remporte dans ses bras et le dé- 
pose an pied de ce lit où le serviteur de Dieu sem- 
bla ll endormi. Là, il fait une de ces prières qui 
perçentle ciel. Son fils s'éveille, s'agite, se lève, 
fait quelques pas, et, entièrement guéri, revient à 
pied dans la maison de son père. Il excita partout 
aur son passage des cris d'enthousiasme et d'ac- 
tion de grâces. 



cl ni, l. XXin, 2. — Leander, De virit iUuslribus ordinis prœdi- 
catortm liber m, De!«edictc8 Jii, ciié dana Raynaldi, iv, 387, 
388 ; — cl surloul Brevis kistoria ordinis prœdicatorum, ex ma- 
noteriplo Suids-SaMim anni 1367, dant VAmpliuimn eoUt^to, 
de Marièoe et Durand, VI, 373. 

(1) Brevù kistorm^ daot VJmpUêtkm colUclio delfarièiie clD»* 
rand, VI, 374. 
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Une mère et son fils étaient aveugles : ils se font 
conduire au sépulcre de Benoît ; aussitôt, ils voient. 

Un serviteur de Vice-Chancelier était paralysé 
d'un bras. Plein de foi, il court au tombeau mira- 
culeux. Sa confiance ne fut pas trompée : quand il 
se releva, son bras était libre. Une femme para- 
lytique fut guérie de la même manière. Tous ces 
heureux délivrés se répandaient dans la foule, et y 
racontaient la puissance de Benoît. 

On porta sur la tombe du Saint un pauvre petit 
enfant tout déformé et impotent. L'enfaot se re- 
dressa, et cbanta la gloire et la miséricorde de 
Dieu (1). 

Quelques heures après la mort du Bienheureux, 
on déposa au pied de son lit funèbre une malheu- 
reuse possédée. £ile poussait d'horribles cris et 
inspirait la compassion aux plus iodifiérents. Le 
mauvais esprit parlait un latin d'une rare élégance 
dans la bouche de cette femme qui n'avait jamais 
appris cette langue. Un dominicain la conduisit 
près du corps saint, et se mit à prier pour elle 
avec une singulière ardeur. Il l'exorcisa, et, d'une 
voix haute, en présence de plusieurs frères mineurs 
et d'une foule immense : a Au nom de Dieu et de 
« son serviteur Benoit, s'écria-t-il, je t'adjure de 
s sortir du corps de cette femme qui est une créa- 



(1) Voir la Brevti kùtaria crUt^ prmikatomn^ loe. dl. — 
LéiBdOT «*«•! iMi dwito iml de celM chroiiiqiii» 
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« lure île Dieu. » Le démon résista énergiquement 
à cet ordre du religieux : u Saint François d'Assise 
u n'a rien pu contre moi, disait-il ; votre Benoit 
tt ne pourra pas davantage. » Mais le religieux pro- 
nonça pluflieors fois le nom de Benott, et récita 
sur la possédée le commencement de l'Évangile se- 
lon saint Jean. Au moment même où il lut ces 
mots : (( Et Verbum caro factvm est » le démon 
s'enfuit (i). 

Leander a recueilli le récit de dix autres ndra- 
cles ('2) qui furent opérés par l'invocation du bien- 
heureux Benoît. Ce sont d'autres malades qui sont 
guéris, d'autres possédés qui sont délivrés. Léan- 
der ne craint pas de citer les noms de toutes les 
personnes qm ont été l'objet des faveurs célestes. 
U est permis, sans aucun doute, d'examiner et de 
critiquer l'authenticité de ces faits; mais il est 
plus difficile de contester la vérité de tous les mi- 
racles cités par Fauteur de la Brevis historia. 

Dieu n'a pas cessé, à travers les âges, de mon- 
trer, par d'éclatants prodiges, quelle était au ciel 
la puissance de son serviteur Benoit. Mais pen- 
dant plusieurs siddesle saint Pape ne reçut que 



(4) Historia brevit, \oc. cil. 

(2) Voir le lexle de Leander, dans Rayaaldi, IV, 387, 388. Saint 
Aritoniii dit, de toneôlé t m De hoe Beoedieto legl in èhronieltqiiio* 

decim miracola, Fidki lanimno comprobata, merttii cjai beia de 

iliversia infirmilalibuB ; quorum infirmorum nomina cl locorum dea- 
cribuotar ei iaûraiiuuuiii ; qua ad brevilalem dimillo. » {Summa 
«Moriw,loa du) 

13 
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les honneurs d'un culte populaire. Enfin, le 13 fé- 
yrier 173â, la cause de sa canonisation fut admise 
par la sacrée Congrégation des Rites ; le pape Glé« 
ment XII donna son approbation à ce décret qui 
fut reçu par l'Ordre de saint Dominique avec des 
acclamations de joie. 

On sait, toutefois, avec quelle prudente lenteur 
le Saint-Si^e a toujours voulu procéder en de sem- 
blables conjonctures. Plus de deux ans furent con- 
sacrés à préparèr seulement les pièces relatives à 
la Béatification. Le 21 avril i7S6, la Congrégation 
des Rites, après avoir consulté le cardinal Ansideo, 
évêque de Pérouse, et avoir entendu le promoteur 
de la foi» répondit affirmativement à cette question 
posée autrefois par le pape Urbain Vlil sur nnere* 
quête de Tévêque de Pérouse: « Est-il vrai qu'un 
« culte ait été de temps immémorial rendu au 
« bienheureux Benoît ( 1 ) ? » 

Par des décrets en date du 9 novembre et âu 
15 décembre 1738, une messe et un office furent 
accordés au saint successeur de lioniface ; mais, 
sans parler ici de son Ordre, dans les seuls diocè- 
ses de Trévise où il était né et de Pérouse ofr il était 
mort. On devait en son honneur célébrer la messe 
Statuit du Commun d'un confesseur pontife, avec 
une oraison propre. C'est celle que nous aurons 



(t) BmHéHwh ortfim» fnUrum predkulanm, t. vu, 396> 



lieu de citer tout à l'heure. La fête devait être du 
rite double (1). 

Ce fut sans doute le 7 juillet 1 789 que la fête én 
bienheureux Benott fut célébrée pour la première 
fois. Du moins c'est ce que nous pouvons conclure 
d'un décret du 23 décembre 1738, octroyant des 
indulgences pour la première célébration de cette 
nouvelle solennité (2). On lit aujourd'hui, dans le 
Martyrologe Momamfïe 7 juillet : « A Pérouse, la 
tt naissance au ciel de Benoit XI, de rOrdredesFrè- 
« res Prêcheurs, qui, pendant son court pontificat, 
« contribua mcrveiileuscaicnt à l'afiermissement 
(( de la paix dans l'Eglise, au rétablissement de la 
« discipline et à la propagation de la foi. » 

Toutefois, le culte de Benoit n'est pas encore 
assez répandu, surtout en dehors de l'Italie* Il est 
à désirer que nous entourions de plus d'honneur 
un des plus grands pontifes qui se soient jamais 
assis sur la chaire de Saint Pierre; un pape qui, 
daus un moment de crise terrible, a su laisser à« 
tous ses successeurs l'exemple d'une charité infati- 
gable et d'une inébranlable fermeté. Nous serions 
heureux d'avoir contribué, pour notre part, à 
rexlension du culte de Benoit XI. Il semble que 
ce Bienheureux doive être un des patrons de l'E- 
glise aux jours du danger et qu'il soit un de ces 



(1) Bullarium ordinii prmdicatmrumf TUI, Ô06* 

(2) Ibid., VIII, 507. 
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défenseurs qui se tiennent, invisibles et puissants, 

derrière le trône de notre Pie IX. Aux jours d'é- 
preuve et de persécution, crions vers lui, et répé- 
tons cette prière qui est celle de la sainte £giise : 
« Dem qui beatum Benedictum^ pantificem 
tmm, àenedicdonis iuœ graiia ad cœltim subU" 
vasH; popuhm tuum quœsumus^ nom beneeUc- 
iùme sanctifica, et a cuncHs maUs imminentibus, 
efus meritis et precibua, tua virtute défende (1). » 



(1) Miftsel )^om»àn^ Muutianciorummmmontmpontificum S. R. S, 
oliguiftiit Al iodé ceMrmidk; — V. l'office da Bienheureux au firé- 
Tiaire Dominicain, et rartont la belle légende da Bréviaire Romain, 

où l'on irouye, sur toute la vie notre T^enott, un réanné dOM OU 
ne saurait trop admirer la merveilleuse exacUuide» 
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Nous avons parlé de ce premier regard que jeta 
le successeur de Boaiface sur la chrétienté dont il 
fut trop peu de temps le Docteur, le Pontife et le 
Roi. Durant les dix jours qu'il passa, avant sa 
mort, sur ce siège de bois que son humilité avait 
choisi, il eut le loisir, malgré la vivacité de ses 
douleurs, de jeter un dernier regard sur le royaume 
immense dont il allait rendre compte à Dieu. Ce 
dernier regard fut le résumé de tout son règne : il 
fat paisible, et la conscience du pontife ne lui re- 
procha rien. 11 avait quitté Rome, où ses succes- 
seurs ne devaient rentrer que près de soixante-dix 
ans après lui ; mais ce départ avait été forcé, et le 
successeur de Boniface avait eu raison de sous- 
traire l'indépendance du royaume de Dieu aux 
brutalités d'une faction. Benoit, du reste, sa- 
vait que Rome appartenait de droit providentiel 
à sa dynastie, et que Dieu la rendrait à quelqu'un 
de ses successeurs. Venise et Padoue étaient 
pacifiées. Florence, qui ne méritait pas la paix 
et qui avait repoussé les oliviers que lui pré- 



sentait le représentant de TËglise, Florence res- 
pirait, assise sur des raines. L'Espagne était en 
paix. Frédéric de Sicile semblait ne pas donner 

suite à ses habiletés de mauvaise foi. L'empereur 
d'Allemagne avait été réconcilié par le Papo avec 
l'archevôque de Mayence, et le roi de Danemark 
avec l'arcbevéque de Lunden. Benoit, ayant de se 
sentir frappé, avait eu le temps de pousser un cri, 
un appel à la croisade, qui avait été entendu de 
tous les princes et de tous les chevaliers chrétiens. 
Une de ses consolations, dans les instants lucides 
de son épouvantable agonie, fut l'espoir juéme de 
cette croisade qui, d'après le plan sublime de ce 
pontife de génie, devait attaquer Tislamisme par 
le nord, et le conquérir par Constantinople recon- 
quise. La figure miliUiii e de Charles de Valois, qui 
s'était proposé comme chef de cette grande expé- 
dition, dut souvent apparaître aux yeux demi 
éteints du Pape mourant H^as I la croisade n'eut 
pas lieu,etle scbismea toujours quelque puissance 
dans ce malheureux Orient que l'islamisme a con- 
quis presque tout entier ; mais, grâce à Dieu, nos 
missionnaires et l'épée de la France sauront bien 
réaliser un jour ie plan de Benoît XL Le succes- 
seur de Boniface mourut dans cet espoir. Mais il 
mourut avec un regard triste, quand il contempla 
la France de Philippe le Bel. H devait connaître à 
fond ràme de Philippe. Il savait lout ce ({ue con- 
tenait de tempêtes contre l'Eglise l'âme do cet im- 
placable ennemi du baint-Siége, qui a lutté cou- 
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tre le Plan divin avec une rage et une perfidie vé- 
ritablement sataniqaes. Benoit voyait le Pian divin 
menacé dans le monde $ il voyait à ternies débris 

de Tancienne politique chrétienne, et ce fut parmi 
ces ruines qu'il mourut. Avec lui commençait , 
pour les Souverains -Pontifes , l'ère douloureuse 
du séparatisme politique dont voici la formule : 
«L'Ëtat et rËglise profondément séparés» au 
lien de s'embrasser, au lieu de s*étraindre, au 
lieu de se fondre librement dans un mutuel respect 
et dans un réciproque amour. » Benoit avait donné 
à tous ses successeurs l'exemple de la conduite 
qu'ils devaient désormais tenir au milieu de ce nou- 
vel ordrede choses quisubsiste encore aujourd'hui. 
Il nous sera permisde dire idqœ les Papes les plus 
dignes de leur mission et de leur siège, ont été ceux 
dont la conduite a le plus ressemblé à celle de Be- 
noît; ceux qui, d'une suavité mellifique à l'égard 
des personnes, ont été à l'égard des doctrines, d'une 
très-implacable rigidité; ceux qui, d*une mcdn, 
ont pardonné, tout souriants, aux Philippe de leur 
temps, et qui, de l'autre, terribles, ont foudroyé 
les Nogaret. En réalité, Benoit XI est un type : 
c'est le type des Papes modernes ayant devant eux 
une société qui se veut indépendante et qui est 
assez forte pour secouer toute dépendance. Boni- 
face Yill, au contraire, avait été le type des Papes 
anciens, voulant que Jésus-Christ possédât même 
temporellement la direction, non point particu- 
lière, mais générale des empires, et habitués à 
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faire plier sous eux l'esprit dlodépendance pendaut 
si longtemps timide, embarrassé, vaincu. On peut 
comparer ces deux papes; mais, (il est nécessaire 
de le répéter encore une fois) , on ne saurait les 

opposer comme ayant travaillé à deux œuvres con- 
traires. Il nous semble que chacun a compris son 
temps ; et, à si peu de distance l'un de l'autre, ils 
ont réellement eu affaire à deux époques d'un 
caractère tout différent Un catholique peut se sen* 
tir, croyons-nous, le cœur assez large pour véné* 
rerà la fois, et sans se contredire, les deux mé- 
moires de ces grands hommes. II nous semble 
qu après avoir salué avec respect le tombeau de 
Boniface à Saint-Pierre, on peut aller s'agenouiller 
avec piété sur la tombe de Benoit XI à Pérouse, 
en voyant dans l'œuvre du second la continuation, 
et non pas le renversement de l'œuvre du pre- 
mier. 

On dit que les mères bretonnes adressent k un 
saint de leur pays cette belle prière en faveur de 
leurs petits enfants : 

« Saint Galonnek, donnez deux cœurs à mon enfant; 

« Donnez-lui uu cœur de lion, qui exécute énergi« 
qnement le bien ; 

« Et donnez-lui un cœur de tourterelle, pour aimer 
son prochain. » 



Ne pouvons- nous pas dire à ce grand Dieu qui 



BENOÎT XI 



203 



est Téternel défenaenr de rËglise : a' 0 mon Dieu, 
doimez deux cœurs à chacun de nos pontifes : un 
cœur de lion, celui de saint Grégoire VII ou de Bo« 
niface VIII, pour foudroyer les ennemis de l'E- 
glise, et, pour leur pardonner, un cœur de tourte- 
elle, celui du bienheureux Benoit I » 
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